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6  LES      CHEVALIERS 

Tlieudon  et  le  timide  Guicliard ,  avec 
«ne  politesse  pleine  de  réserve  et  de 
froideur,  tandis  qu'elle  étoit  remplie 
de  grâces  pour  tous  les  autres  Cheva- 
liers ,  et  pour  lui  particulièrement. 
Enfin,  il  voyoit  que  déjà  il  s'ëtoit  at- 
tiré la  haine  da  roi  de  Pannonie  ;  il 
attribnoit  à  la  jalousie  cette  aversion 
prématurée,  et  son  cœur  s'ouvroitpar 
cteç^résauxplnssédulsantesespérances. 
Béatrix  étoit  assise  entre  Amalberge 
et  Délie j  Isambard,  Lancelot,  Angil- 
bcrt,  Archambaud  ,  et  quelques  autres 
Chevaliers,  f'onnoient  un  demi-cercle 
en  face  de  ces  trois  personnes.  Angil« 
bert  venoit  de  lire  des  vers  qu'il  avoit 
faits  pour  Béatrix  ;  mais  depuis  un 
moment,  cette  Princesse,  tombée  dans 
une  profonde  rêverie ,  ne  se  môloit 
plus  à  la  conversation;  cependant,  au 
bout  de  c|uel(pics  minutes,  elle  reprit 
la  parole,  et  changeant  d'entretien  , 
elle  parla  de  la  Cour  de  France,  elle 
fit  sur  ce  sujrt  beaucoup  de  questions 
u  Isambard.  Et  tout-à-coup  elle  lui 


B  U     C  Y  G  N  E.  7 

demanda  s'il  trouvoit  qu'elle  eùb  en 
effet  une  ressemblance  aussi  frappante 
avec  la  malheureuse  fille  de  V^itikind  , 
que  le  prétendoient  les  autres  Che- 
valiers françois  et  O^ler  le  Danois  ? 
Cette  question,  quoique  fort  simple, 
surprit  Isambard ,  et  lui  fit  une  sorte 
de  peine  ,  dont  il  ne  put  se-  rendre 
raison  ;  il  répondit  que  cette  ressem- 
blance étoit  véritablement  extraordi- 
naire; là-dessus  Béatrix  fît  une  mul- 
titude de  questions  sur  Célanire  ,  et 
entrant  à  cet  égard  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  ,  elle  voulut  savoir  de 
quelle  manière  elle  étoit  mise,  lors- 
qu'elle arriva  à  la  Cour;  on  lui  ré- 
pondit, qu'elle  avoit  conservé  pendant 
quelque  temps  le  costuine  de  son  pays, 
et  la  Duchesse  se  fit.  faire  la  plus  exacte 
description  de  l'habillement  saxon  ; 
dans  cet  instant,  Olivier  rentra  dans 
la  chambre  ;  aussitôt  Béatrix  rompit 
cet  entretien  ,  et  se  hâta  de  parler 
d'autre  chose.  Olivier,  suivant  sa  cou- 
tume, fut  se  placer  à  l'écart  dans  un 
coin  du   salon;   il  s'approchoit  rare- 
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ment  de  la  Duchesse  ,  jamais  il  ne  lui 
adressoit  la  parole;  elle  ,  de  son  côté, 
lui  parloit  peu  ,  et  paroissoit  plaindre 
et  respecter  sa  profonde  mélancolie» 
Les  Chevaliers  françois  avoient  ques- 
tionné Isambard  sur  la  tristesse  de  son 
ami.  Isambard  en  donnoit  pour  raison 
sa  rupture  avec  Armoflèdo;  il  en  avoit 
même  parlé  à  Ogier  le  Danois^  en  lui 
reprochant  son  attachement  pour  fine 
personne  si  méprisable  j  mais  Ogier 
séduit  et  plus  amoureux  que  jamais  , 
sachant  enlin  ,  à  n'en  pouvoir  douter  , 
que  son  Aminte  étoit  Armoflède  , 
croyoit  que  tout  son  crime  étoit  de  lui 
avoir  sacrifié  Olivier ,  et  il  excusoit 
aisément  un  égarement  si  flatteur  pour 
lui.  Cette  idée  lui  donnoit  un  extrême 
embarras  avec  Olivier  3  ce  dernier  le 
sachant  amoureux  d' Armoflède  ,  avoit 
pris  pour  lui-une  sorte  d'éloignement , 
et  l'cvitoit  avec  soin  ,  ce  qui  achevoit 
de  confiinier  Ogier  dans  son  erreur. 

La  conversation  étant  devenue  géné- 
rale dans  le  salon  ,  le  seul  Olivier , 
tristement  retiré  dans  une  embrasure 
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de  fenêtre ,  n'y  prenoit  point  de  part; 
lorsqtie  l'on  entendit  le  son  perçnnt 
d'un  cor  ,  qui  annonçoit  l'arrivée  d'un 
nouveau  Chevalier;  en  effet,  peu  de 
minutes  après  on  vit  paroître  le  vail- 
lant Astolphe  ,  fameux  paladin  an- 
glois  {A)  ,  que  tous  nos  Chevaliers 
connolssoient  depuis  long  -  temps  de 
réputation  ,  et  qu'Olivier  avoit  ren- 
contré plusieurs  fois  dans  ses  voyages. 
Après  les  premiers  compliniens  ,  on  fît 
au  Chevalier  anglois  beaucouj)  de  ques- 
tions sur  l'état  actuel  de  son  pays.  Béa- 
trix  voulut  connoître  les  détails  de  la 
révolution  qui  avoit  placé  Egl)crt  sur 
le  trône ,  malgré  les  droits  et  le  parti 
puissant  de  la  reine  Edburge.  Astolphe 
satisfit  ainsi  la  curiosité  de  laDuchcsse. 
Les  droits  de  la  reine  Edburge  ,  dît- 
il  ,  étoient  en  effet  infiniment  mieux 
fondés  que  ceux  d'Egbert ,  mais  le 
trône  est  un  bien  ,  dont  l'amour  du 
peuple  peut  seul  assurer  l'héritage. 
Les  coramencemens  du  règne  d'Ed- 
burgCj  sembloientlui  présager  un  des- 
tin plus  heureux.  Une  grande  jeunesse. 
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un  extérieur  et  clos  manières  agréables 
lui  eaanèrent  d'abord  tous  les  cœurs  r 
son  aine  étoit  naturellement  sensible  j. 
sa  première  ambition  fut  de  se  former 
une  société  douce  et  sûre  ,  et  d'acqué- 
rir de  vrais  amis.  Mus.  malheureuse- 
ment elle  manquoit  d'esprit  et  d'expé- 
rience ,  elle  lit  de  mauvais  choix,  eC 
le  sentiment  le  plus  fait  pour  étendre 
les  lumières  et  peri'ectionner  la  raison^ 
ne  servit  qu'à  l'égarer  et  à  la  corrom- 
pre. Elle  a' ma  d'abord  avec  une  lionne 
foi  touchante ,  elle  s'énorgueillissoit 
bien  moins  de  son  rang  ,  que  delà  gloire 
de  s'être  attaciié  di. s  amis  qu'elle  croyoit 
iidèles  j  remplie  de  grâces  et  de  déli- 
catesse pour  eux,  elle  mcttoitson  bon- 
hei'ir  à  [u'évenlrlc.ursdesirset  àlescom. 
bler  de  bienfaits.  Mais  tant  de  charmes 
et  de  généro'iité  m  firent  (à  peu  d'ex- 
ceptions près)  que  des  ingrats  ,  et  ne 
purent  jamais  satisfaire  l'insatiable 
ambition  de  la  plupart  do  ses  favoris  ; 
ils  avoicnt  en  général,  trop  peu  de 
princip^es,  pour  s'occuper  delà  gloire 
tic  la  reine  3  et  la  légèreté  de  leur  con- 
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duîte  leur  faisoit  même -désirer^  qu'ell<^ 
même  se  mît  aTi- dessus  de  ce  qu'ils 
appeloient  des  préjugés;  ils  ne  leur  fut 
pas  difficile  de  séduire  une  Jewne  prin- 
cesse ,  vive,  sensible  et  bornée,  et 
dont  ils  possédoient  toute  laconfiance  ; 
ils  Tengageoient  sans  cesse,  pour  le 
plus  frivole,  intérêt  de  plaisirs  ou  de 
vanité  ,  à  renverser  toutes  les  lois  sé- 
vères d(3  l'étiqtiette  ,  que  les  souverains 
ne  doivent  abolir  en  public,  que  pour 
se  rendre  populaires.  Mais  la  reine,  sans 
montrer  au  peuple  plus  de  bonté  et 
d'afFal)i!ité ,  faisoli;  chaque  jour  des 
démarches  exlraoïdinaires  et  inconsi- 
dérées, et  elle  perdoit  insensiblement 
toute  sa  d'gnité  et  sa  considération, 
personnelle.  Les  favoris  n'étoient  pas 
aimés  de  la  nation  ,  et  ils  ins|>irèrent 
à  la  reine,  un  profond  dédain  pour  le 
peuple  ;  elle  le  montra  ,  et  bientôt  elle 
fut  universellement  haïe  ,  et  en  reçut 
des  témoisnaizes  certains.  Alors  au  lieu 
de  cherchera  regagner  la  bienveillance 
de  la  nation  ,  elle  se  livra  tout  entière 
au  plus  violent  ressentiment,  et  pen- 


22  LES     CHEYALIERS 

sant  qu'un  petit  cercle  d'adulateurs 
suffisoit  à  sa  gloire  elle  brava  le  pu- 
blic^ ne  mit  plus  de  ménagemens  dans 
sa  conduite ,  ni  de  frein  à  ses  passions. 
Elle  afficha  un  tel  mépris  des  bien- 
séances ,  que  sa  cour  même  (  la  plus 
corrompue  de  l'Europe),  en  fut  indi- 
gnée. Les  favoris  hasardèrent  quelques 
représentations,  mais  qui  ne  servirent 
qu'à  refroidir  la  reine  pour  eux.  Cette 
malheureuse  Princesse ,  qu'on  avoit 
enivrée  si  long-temps  de  séductions  et 
de  flatteries  ,  n'étoit  plus  en  état  d'é- 
couter la  voix  de  la  raison.  Enfin  s'a- 
vançant  à  grands  pas  vers  sa  ruine,  sa 
conduite  devint  si  scandaleuse,  que  sa 
confiance  parut  un  opprobre  aux  cour- 
tisans les  plus  avilis  j  chacun  d'eux 
gardoit  les  places  qu'il  devoit  à  sa  fa- 
veur ,  mais  tous  protestèrent  qu'ils 
avoient  perdu  leur  crédit  sur  son  es- 
prit,  qu'ils  n'étoient  plus  consultés 
par  elle  ,  et  pour,  le  prouver,  ils  cen- 
surèrent hautement  ses  démarches,  et 
décrièrent  à  Fenvi  ses  mœurs  et  son 
caractère,  l^a  reine  alors  désabusée  de 
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l'amitié,  chercha  des  consolations  dans 
de  nouveaux  é^aremens  :  son  ame  dé- 
couragée et  flétrie,  se  ferma  sans  re- 
tour à  tous  les  sentimens  doux  et  ten- 
dres ,  et  s'ouvrit  et  s'abandonna  sans 
réserve  à  la  haine  et  à  la  vengeance , 
passions  funestes  qui  ont  achevé  de  la 
perdre.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  la 
révolution  commença  j  tout  le  monde 
en  connoît  l'histoire.  Le  peuple  vou- 
loit  la  réforme  des  abus  ;  l'ambition 
et  la  cupidité  des  courtisans  se  refu- 
soient  à  des  demandes, qui  entraînoient 
des  sacrifices  pénibles  pour  eux.  La 
reine  ,  accoutumée  à  mépriser  le  peu- 
ple, s'aveugla  sur  le  danger  qui  la  me- 
naçoit  ;  elle  montra  la  plus  grande 
sécurité  ,  et  l'on  attribua  à  son  cou- 
rage ce  qui  n'étoit  l'effet  que  de  son 
manque  de  lumières.  Cependant  le 
peuple  armé  remporta  la  victoire  ,  et 
le  prince  Egbert  alloit  être  placé  sur 
le  trône  ,  lorsqu'Edburge  cédant  à  la 
nécessité  ,  promit  enfin  de  souscrire 
aux  conditions  imposées ,  qu'il  falloit 
accepter  de  bonne  foi  ou  rejeter  avec 
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courage  j  laReiiie  ne  fit  ni  l'un  niVautre; 
la  nation  oubliant  ses  égaremens  , 
l'émit  la  couronne  sur  sa  tête,  et  le 
prince  Egi.crt  fui;  obligé  d'aller  cher- 
cher nn"  asile  àlacour  de  Charlemagne, 
La  nation  ,  en  replaçant  Edburge  sur 
le  trône,  s'étoit  conduite  avec  autant 
de  francliise  que  de  générosité  j  mais 
les  courtisans  qui  délestoient  la  révo- 
lution ,  se  flattèrent  que  là  reine  pour- 
roit  assurer  le  succès' de  leurs  projets 
insensés.  Dans  cette  pensée  ils  s'appli- 
quèrent à  nourrir  le  ressentiment  des 
injures  qu'elle  avoit  reçues;  ils  lui 
persuadèrent  qu'elle  avoit  un  parti 
puissant ,  ([ue  l'Europe  entière  avQÎt 
les  yeux  sur  elle,  et  qu'elle  se  couvri- 
roit  d'une  immortelle  gloire,  si  elle  pcfr- 
venoit  à  reconf|uérir  les  droits  qu'elle 
avoil* solennellement  abjurés.  Enfin  ils 
lui  repétèrent  qvi'on  attendoit  tout  de 
sa  fermeté  et  de  son  courage  ;  la  reine 
enivrée  de  ces  flatteries  ,  et  désirant 
la  vengeance  avec  passion ,  adopta  tous 
les  plans  extravagans  qui  lui  furent 
proposés.  Alors  les  courtisans  louèrent 
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avec  excès ,  son  esprit  et  la  grandeur 
de  son  caractère ,  et  cette  malheureuse 
Princesse,  en  jouant  le  rôle  le  plus 
mal-adroit  et  le  moins  noble ,  se  croyoit 
une  héroïne.  En  effet,  quoi,  de  plus 
imprudent  qu  .  de  s'entourer  de  gens 
connus  universellement  pour  abhorrer 
la  révolution  ;  et  quoi  de  moins  cou- 
rageux, que  de  répéter  dans  tous  ses 
discours  publics  ,  les  assurances  de  sa 
sincérité  et  de  son  attachement  aux 
lois  nouvelles  ?  D'autant  plus  que  rien 
ne  la  forçoit  à  faire  ces  discours  pu- 
blics ,  et  qu'elle  les  prodiguoit  sans 
qu'ils  fussent  ni  sollicités,  ni  désirés» 
Cette  duplicité,  jointe  à  son  indiscré- 
tion et  aux  imprudences  de  ses  pré- 
tendus amis ,  ranima  la  ha'ine  et  le  mé- 
pris. On  découvrit  ses  intrigues  secrè- 
tes; on  en  supposa  même  qui  vraisem- 
blablement n'ont  jamais  existé  5  mais  la 
nation  bîenconvaincuequelareîneétoit 
implacable  et  de  mauvaise  foi,  se  décida 
enfin  sans  retour  j  en  faveur  d'Egbert. 
Ce  prince  fut  rappelé  et  reçu  avec  trans- 
port^ sa  réputation  de  douceur,  de  droi' 
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ture  et  de  bonté  ,  rassura  ceux  même 
qui  s'étoient  montrés  les  plus  corttrai- 
res  à  sa  cause.  Sa  première  démarche 
fut  de  prononcer  publiquement  le  ser- 
ment solennel  d'oublier  à  jamais  tou- 
tes ses  injures  personneJles ,  et  en  effet 
sa  conduite  noble  et  franche,  ne  laisse 
aucune  inquiétude  à  cet  égard.  Ce- 
pendant le  peuple  outré  contre  la 
reine ,  se  seroit  porté  contre  elle  aux 
dernières  extrémités ,  si  le  roi  son  suc- 
cesseur, n'avoit  pas  voulu  la  sauver  ; 
ce  Prince  me  chargea  de  la  conduire 
hors  de  l'Angleterre  ,  et  de  faire  pas- 
ser avec  elle  ses  trésors  et  ses  pierre- 
ries j  il  me  traça  lui-iiiême  la  route 
que  nous  devions  prendre  ;  et  il  me 
dit ,  qne  lorsque  nous  aurions  passé 
la  mer,  je  laconduirois  au  lieu  qu'elle 
clioisiroit  pour  asile  dans  le  continent. 
Comme  je  louois  la  générosité  du  roi 
envers  Edburge  ,  qu'on  accusoit  d'a- 
voir attenté  plusieurs  fois  à  sa  vie  : 
l'humanité  seule,  répondit  Egbert,  me 
prcscrlroit  une  telle  conduite,  mais  la 
politique  mémo  me  le  conseille.  Si  hi 
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Reine  përissoit  victime  de  la  fureur 
populaire  ,  on  oublieroit  sa  vie  en- 
tière ,  pour  ne  se  rappeler  que  sa  fin 
tragique  j  une  vive  et  juste  compassion 
succéderoit  à  la  haine  qu'elle  inspire, 
et  les  ennemis  de  la  révolution  en  fe- 
roient  une  héroïne.  Je  trouvai  ces  ré- 
flexions parfaitement  justes  ,  et  j'ad- 
mirai cet  heureux  accord  de  la  poli- 
tique et  de  la  vertu,  mais  qui  n'existe 
que  pour  les  grandes  âmes  et  les  esprits 
supérieurs.  D'après  les  ordres  du  Roi , 
j'ai  dirigé  la  fuite  d'Edburge  et  passé 
la  mer  avec  elle.  Cette  Princesse  a 
voulu  se  rendre  à  la  Cour  fameuse,  où 
le  Prince  qui  venoit  de  la  chasser  de 
sa  patrie,  avoit  lui- môme  trouvé  jadis 
un  asile.  La-réputation  do  Charlemagne 
a  décidé  son  choix.  En  effet,  l'Empe- 
reur n'a  v  u  dans  Edburge  qu'une  Reine 
infortunée  à  laquelle  il  devoit  son 
appui;  il  a  pensé  avec  jiîstice  qu'Eg- 
bert  lui-même,  lui  sauroit  gré  d'ac- 
cueillir dans  une  telle  situation,  sa 
rivale  et  son  ennemie.  J'ai  laissé  Ed- 
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bur^^e  à  Aix-la-Cliapelle  {B)  -,  et  ayant 
appris  l'injuste  entreprise  des  Princes 
ligués  contre  la  duchesse  de  Clèves  ,  je 
suis  venu  lui  offrir  mon  bras  et  mes 
services. 
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CPIAPITRE     II, 


Les  Confidences. 

Le  cœur  a  des  secrets  q^ue  l'esprit  ne  sait  pas. 

La  Chaussée. 

JLe  récit  du  paladin  Astolphe  donna 
lieu  à  une  conversation  générale,  qui 
dura  jusqu'au  souper.  Astolphe  se  mit 
à  table  à  côté  d'Olivier ,  etjui  demanda 
^^n  rendez-vous  particulier 3  le  lende- 
main Olivier  se  rendit  dans  sa  chambre 
à  midi ,  et  le  Chevalier  an  «lois  lui  con- 
fia que  le  principal  motifde  son  voyage 
étoit  de  demander  la  main  de  Béatrfx 
pour  le  roi  d'Anoleterre.  Ce  Prince  , 
ajouta-t-il,  dans  le  temps  où  il  étoit 
fugitif,  passa  dans  ce  pays  \  inconnu 
et  confondu  dans  la  foule,  il  vit  une 
seule  fois  la  Duchesse  dans  une  fête 
publique,  elle  n'avoit  alors  que  quinze 
ftns ,  son  père  vivoit  encore  ;  mais  elle 
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fit  sur  le  cœur  d'Egbert  une  impression 
ineffaçable,  et  maintenant  il  met  à  ses 
pieds  le  trône  qu'il  a  conquis  par  sa 
valeur  et  ses  vertus.  Après  avoir  fait 
ce  détail,  Astolphe  ajouta  qu'il  desi- 
roit  obtenir  une  audience  particulière 
de  Béatrix  ,  pour  s'acquitter  de  sa  mis- 
sion; Olivier  répondit  que  la  Princesse 
n'en  accordoit  point  de  telles  pour  des 
affaires  poliîiqueSj  depuis  la  persécu- 
tion qu'elle  éprouvoit  ;  qu^ayant  à  mé- 
nager les  esprits  différens ,  et  même 
les  prétentions  de  ses  défenseurs ,  elle 
évicoit  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit 
inspirer  de  la  défiance  ou  causer  de 
l'ombrage  ,  et  que  toute  espèce  de 
négociation  se  traicoit  publiquement. 
Cette  explication  embarrassa  beaucoup 
Astolphe,  qui,  sachant  i'éloignement 
de  Béatrix  pour  l'hymen  ,  ne  vouloit 
pas  recevoir*  un  refus  public  ;  après 
quelques  rcilexioris, .  il  conjura  Oli- 
vier de  sonder  ses  dispositions,  et  de 
vanter  à  cette  Princesse  les  qualités 
personnelles  d'Egbert  ,  qu'il  avoit 
connu.  Tout  ce  que  je  pourrois  lui 

dire 
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dire  à  cet  égard,  poùisuivit-il,  seroit 
suspect  dans  ma  bouche ,  et  ne  peut 
l'être  dans  la  vôtre.  Olivier  refusa  posi- 
tivement de  se  charger  de  cette  com- 
mission, et  sur  les  instances  réitérées 
d'Astolphe ,  il  proposa  d'en  parler  à 
Isambard,  qui ,  ainsi  que  lui  ,  connois- 
soit  le  roi  d'Angleterre,  et  Astolphe  y 
consentit.  Olivier  en  refusant  avoit  eu 
deux  motifs  :  l'embarras  de  se  trouver 
tête  à  tête  avec  Béatrix,  et  le  scrupule 
de  lui  faire  une  proposition  ,  dont  le 
succès  affligeroit  Isambard  -,  ce  der- 
nier, à  la  vérité,  ne  lui  parloit  plus 
de  ses  senlimens  pour  Béatrix.  Olivier 
démêloit  facilement  (|ue  cette  frap- 
pante ressemblance  avec  Célanire  lui 
otoit  toute  confiance  avec  lui  sur  ce 
point ,  et  lui  causoit  un  embarras  que 
sa  raison  ne  pouvoit  vaincre.  Mais 
certain  qu'il  adoroit  cette  Princesse  , 
et  croyant  pénétrer  qu'elle  avoit  du 
penchant  pour  lui ,  il  crut  devoir  l'ins- 
truire de  ce  nouvel  événement,  et  fut 
sur-le-champ  lui  en  faire  part.  Isam- 
bard récouta  avec  émotion ,  et  après 
3.  a 
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l'avoir  remercié  :  Eli  bien  !  mon  ami, 
lui  dit-il ,  s'il  existe  un  homme  sur  la 
terre  qui  soit  cligne  de  Béatrix ,  c'est 
sans  doute  ce  Prince  ,  il  faut  lui  en 
parler  ,  comme  le  désire  Astolphe. 
Alors ,  reprit  Olivier,  tu  t'en  chargeras. 
Non,  répondit  Isambard ,  je  t'avoue 
que  je  m'en  ac.|uitterois  mal ,  et  que 
je  ne  pourrois  cacher  l'excès  de  mon 
trouble.  Mais  je  te  conjure  de  lui  de- 
mander cet  entretien  particulier,  de 
lui  dire  en  laveur  d'E^bert  tout  ce 
que  la  justice  et  la  vérité  doivent  t'ins- 
pirer  ,  et  ensuite  de  me  rendre  un 
compte  exact,  et  même  minutieux,  de 
tout  ce  qu'elle  aura  répondu  sur  ce 
point.  Olivier  se  défendit  encore,  mais 
en  vain.  Isambard  exigea  positivement 
de  lui  cette  déinarche. 

Lorsqu'on  se  mit  à  table  pour  dîner, 
Olivier  s'approcha  de  la  Duchesse,  et 
s'en  trouva  si  près,  qu'elle  l'invita, 
pour  la  première  fois,  à  se  placer  à 
côté  cruelle.  Olivier  parla  très  -  peu  , 
mangea  moins  encore  ,  et  pendant  tout 
le  dîner  n'eut  jamais   le  courage  de 
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hasarder  la  demande  qu'il  avoit  pro- 
jeté de  faire  j  toutes  les  fois  qu'il  en 
prenoit  la  résolution  ,  il  éprouvoit  un 
violent  battement  de  cœur ,  et  la  parole 
expiroit  sur  ses  lèvres;  enfin,  à  l'ins- 
tant où  l'on  se  Icvoit,  Béatrix  se  tour- 
nant de  son  côté ,  il  Ini  dit  brusque- 
ment,  en  baissant  les  yeux,  en  rou- 
gissant et  en  balbutiant  :  Oseroisje  , 
Madame,  vous  supplier  de  m'accorder 
aujourd'hui  un  moment  d'audience  ? 
Beatrix  lit  un  mouvement  de  surprise, 
mais  répondit  aussitôt  :  Oui,  ce  soir, 
dans  mon  cabinet,  à  six  heures. 

On  rentra  dans  le  salon  j  Béatrix 
parut  rêveuse  et  préoccupée;  Olivier 
fut  avec  Isambard  attendre  chez  ce  der- 
nier l'heure  indiquée  pour  le  rendez- 
vous.  Isambard  reprenant  toute  sa  con- 
fiance pour  Olivier,  lui  ouvrit  son 
cœur ,  et  lui  laissa  voir  ses  inquiétude? 
et  son  amour ,  mais  il  persista  tou- 
jours dans  sa  générosité  ,  et  recom- 
manda fortement  à  son.  ami  de  parler 
pour  le  roi  d'Angleterre,  d'apiès  sa 
conscience  et  la  vérité.  Quelques  mi- 
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iTutes  avant  six  heures  ,  Olivier  .se 
rendit  dans  l'appartement  de  la  Prin- 
cesse^;  en  traversant  les  pièces  qui  pré- 
cédoient  son  cabinet,  un  souvenir  à- 
la  fois  délicieux  et  plein  d'amertume 
vint  s'offrir  à  son  imagination;  l'heure, 
la  disposition  des  pièces  qu'il  parcou- 
roit,  leur  ameublement,  l'agitation  de 
son  ame,  tout  lui  rappeloit  sa  première 
entrevue  tête  à  tête  avec  Célanire ,  dans 
le  palais  de  Charlemagne,lorsqu'Emma 
l'envoya  dans  son  cabinet,  où  Céla- 
nire l'attendoit.  L'idée  que  la  ressem- 
blance de  la  figure  et  du  son  de  voix 
de  Béatrix  alloit  ajouter  à  cette  illu- 
sion ,  acheva  de  le  troubler.  Enfin  il 
arrive  à  la  porte  du  cabinet,  elleétoit 

cntr'ouverte  ,  il  s'arrêta Dans  ce 

moment,  une  voix  qui  pénétra  jus- 
qu'au fond  de  son  ame  ,  l'appelle  dou- 
cement,  et  lui  dit  d'entrer.  C'étoit  la 
première  fois  que  la  Princesse,  en  lui 
parlant,  l'appeloit  par  son  nom,  et  la 
manière  dont  elle  prononça  ces  deu3? 
mots  ,  venez  j  Olivier  ,  eut  quelque 
chose  de  si  touchant  pour  lui ,  que  ses 
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yeux  se  remplirent  de  larmes  !....  Oli- 
vier ,  malgré  l'affûiblissement  de  sa 
santé,  et  son  excessive  pâleur ,  avoit 
conservé  toutes  les  grâces  d'une  figure 
aussi  agréable  que  régulière  ;  ses  yeux 
pleins  de  feu  et  de  sentiment  expri- 
moient  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son 
ame,  et  il  y  avoit  dans  ses  manières , 
dans  ses  gestes  ,  dans  les  inflexions  de 
sa  voix,  un  naturel,  un  accord  et  un  char- 
me, qui  inspiroient  l'intérêt  etfixolent 
l'attention.  Béatrix  en  l'apercevant  se 
leva,  et  éii  jetant  les  yeux  sur  lui, 
elle  fut  si  frappée  de  l'expression  de 
sa  physionomie ,  quelle  resta  debout 
quelques  minutes....  Enfin  elle  se  re- 
mit dans  son  fauteuil ,  et  lui  montrant 
un  siège  qui  étoit  à  côté  d'elle,  Oli- 
vier s'assit ,  mais  sans  proférer  une 
parole;  la  Duchesse  étoit  placée  de- 
vant les  lumières,  de  manière  que  son 
visage  se  trouvoît  un  peu  dans  l'om- 
bre; on  ne  distingvioit  pas  la  couleur 
de  ses  cheveux  et  de  ses  yeux,  on  ne 
voyoit  bien  qrie  la  forme  de  son  visage 
et  sa  taille ,  elle  avoit  un  habit  blanc. . . 
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Olivier  se  rappela  que  Célanire  étoh 
toujours  vêtue  ainsi!  Jamais  la  res- 
semblance ne  lui  avoit  paru  si  extraor- 
dinaire et  si  parfaite  !....  Son  embarras 
seul  pouvoit  t'oaler  son  émotion.  Que 
penseroit  la  Duchesse  de  son  silence 
et  de  son  maintien  r  Cependant  il  ne 
pouvoit  parler,  une  oppression  insur- 
montable le  mettoit  hors  d'état  d'ar- 
ticuler une  syllabe  ;  d'ailleurs  ,  à  peine 
se  souvenoit-il  de  ce  qu'il  avoit  à  lui 

dire  ! Ces  pensées  joignoient  à  son 

trouble  une  contrainte  et  une  inquié- 
tude inexprimables....  Au  bout  d'un 
demi-quart-d'heure,  Béatrix  prenant 
la  parole  :  Eh  bien  !  Olivier,  dit-elle, 
qu'avez-vousàmedirePAh!  Madame.... 
reprit  le  malheureux  Olivier  j  il  lui  lut 
impossible  de  poursuivre  ,  il  fondit  en 
larmes.  Aussitôt  mettant  ses  mains  sur 
son  visage,  il  lit  un  mouvement  pour 
sortir;  la  Duchesse  le  retint,  en  lui 
disant  d'une  voix  entrecoupée....  de- 
meurez.... je  le  veux....  Olivier,  plus 
ému  que  jamais,  reste  immobile...  ses 
larmes  s'arrêtent....  un  sentiment  qu'il 
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ne  peut  définir  les  suspend  et  dissipe 
son  embarras. . .  Il  regarde  la  Duchesse , 
et  pour  la  première  fois ,  il  la  trouve 
aussi  belle,  aussi  touchante  que  Céla- 
nire  même  ,  elle  pleuroit  !....  O  ciel  î 
s'écria-t-il.  Il  n'ose  en  dire  davantage, 
mais  pour  un  instant  les  souvenirs 
douloureux  s'ef'façant  de  sa  mémoire  , 
il  ne  voit  plus  qu'elle  ,  et  la  contemple 
avec  ravissement.  Ecoutez,  Olivier, 
reprit  la  Duchesse,  je  vais.  Je  crois  , 
vous  épargner  une  confidence  embar- 
rassante ,  j'ai  découvert  votre  secret, 
j'ai  tout  pénétré.  Je  sais  qu'une  res- 
semblance frappante  vous  rappelle  un 
souvenir  déchirant  ^  je  vous  plains  du 
fond  de  l'ame,  je  gémis  de  ce  rapport 
singulier  qui  vous  afflige  ,  mais  au 
nom  du  ciel ,  que  cette  illusion  ne  me 
prive  point  d'un  défenseur  tel  que 
vous —  et  si  vous  venez  pour  me  faire 

vos  adieux Qui!   moi.  Madame, 

interrompit  Olivier  avec  véhémence, 
moi  vous    quitter,    quand    mon   bras 

peut  vous  être  utile! Ah!   verser 

tout  mon  sang  pour  vous  défendre, 
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mourir  pour  vous,  voilà  désormais  la 
seule  gloire  que  je  puisse  ambition- 
ner.... Vous  me  rassurez,  répondit  la 
Duchesse ,  j'avois  imaginé  que  vous 
vouliez  rae  quitter.  Olivier  soupira  et 
ne  répliqua  rien.  Il  se  défia  de  lui- 
même  et  craignoit  de  parler.  Après  un 
moment  de  silence  :  Je  vais  vous  ap- 
prendre ,  dit  la  Duchesse  ,  comment 
j'ai  deviné  vos  sentimens.  Long-temps 
avant  votre  arrivée,  Angilbertet  Lan- 
ceiot  m'avoient  parlé  de  cette  ressem- 
blance ,  qui  vous  cause  tant  de  peine , 
€t  ils  m'avoient  conté  la  fin  tragique 
de  l'infortunée  Célanirc,  et  de  quelle 
manière  vous  exposâtes  vos  jours  pour 
sauver  les  siens.  Ici  Olivier  frémit.  Ces 
paroles  dissipèrent  l'enchantement  qui 
venoit   de   suspendre    un   instant    ses 

profondes  douleurs et  la  Duchesse 

poursuivant  son  discours  :  cette  fu- 
neste histoire,  continua-t-elle,  m'in- 
téressa vivement.  Je  pensai  que  dans 
ce  grand  nombre  de  Chevaliers  qui 
composent  la  brillante  Cour  de  Char- 
leraiigne,   il  étoit  impossible  qu'il  ne 
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s'en  trouvât  pas  quelques-uns  qui  eiis- 
sentaiméune  personne  dont  on  vantoit 
autant  i'esprit ,  les  vertus  et  l'aimable 
caractère  j  j'imaginai  que  si  un  de  ces 
Chevaliers  venoit  ici,  je  découvrirois 
ses  seniimens  par  le  trouble  que  lui 
causeroit  ma  présence. 

Qolcr  le  Danois  arriva  trois  semaines 
avant  vous  ,  il  m'annonça  que  les  Che- 
valiers du  Cvi^ne  le  suivroient  de  près; 
le  nom  fameux  d'01i\icr  me  rappela 
celui  de  l'intéressante  et  malheureuse 

Célanire  ! Je  lis  des  questions.... . 

Ogier  m'apprit  que  vous  étiez  plongé 
dans  la  plus  profonde  mélancolie  ,  et 
qu'un  crêpe  noir  couvroit  votre  bou- 
clier; je  soujirnnnai  dès-lors  la  vérité... 
Je  vous  atlendois  avec  une  extrême 
curiosité —  Quand  vous  arrivâtes,  je 

vous    reconnus   de   loin car   on 

m'avoit  parfaitement  dépeint  votre 
maintien  et  votre  figure Je  n'ou- 
blierai jamais  l'expression  de  votre 
regard  et  de  votre  physionomie  dans 
ce   premier   moment   de   surprise    et 

d'émotion J'en   fus  plus  touchée 

2.. 
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que  je  no  puis  vous  le  dire....  En  aclie- 
vant  ces  paroles,  la  Duchesse  s'arrêta..., 
€t  les  pleurs  d'Olivier  recommencèrent 
à  couler.  Je  ne  vous  nierai  point.  Ma- 
dame ,    reprit  -  il ,  ce  que  vous   avez» 

pénétré Il  est  vrai,  je  l'adorois.... 

J'emporterai  dans  la  tombe  cette  pas- 
sion fa  taie  !  —  Ah  !  pourroit-on  ne  pas 
regretter  toujours  celle  qui  vous  res- 
sembloit  si  parfciitement La  Du- 
chesse ne  répondit  rien  ,  et  il  y  eut 
un  long  silence.  Enfin  Béatrix  sortant 
de  sa  rêverie  :  Je  ne  suis  entrée  dans 
€ette  explication,  dit-elle,  que  pour 
vous  ôter  l'embarras  cruel  que  vous 
aviez  avec  moij  je  sens  trop  que  rien 
ne  peut  vous  consoler,  mais  j'ai  voulu 
du  moins  vous  délivrer  du  tourment 
de  la  contrainte  î  j'ai  pensé  même  que 
l'illusion  de  cette  ressemblance  vous 
agiteroit  moins  lorsque  vous  n'auriea 
plus  la  crainte  de  m'etonner  par  des 
bizarreries  inexplicables.  Je  ne  vous 
rassure  point  sur  votre  secret,,  j'ose 
nae  flatter  que  vous  êtes  sans  inquié- 
tude  à  cet  égard;  je  ne  rcnouvelLerat 
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jamais  ce  triste  entretien  ,  mais  je 
m'honorerois  de  votra  confiance ,  et 
mon  cœur  en  est  digne  par  le  sensible 
intérêt  qu'il  prend  à  votre  douleur. 
Maintenant,  Olivier,  apprenez-moi  le 
motif"  de  votre  visite.  Olivier  étoit  si 
profondément  ému  ,  qu'il  fut  obligé 
de  se  recueillir  quelques  minutes  pour 
être  en  état  de  répondre  j  enfin  il  fit 
le  détail  de  sa  mission ,  et  le  plus  grand 
éloge  d'Egbert;  la  Duchesse  l'écouta 
sans  l'interrompre,  et  quand  il  eut 
cessé  de  parler  ;  Quel  âge  a  le  roi 
d'Angleterre,  demanda-t-elle  ?  Cette 
question,  (juiparoissoit  annoncer  une 
sorte  de  délibération,  fit  rougir  Oli^ 
vier  j  je  crois,  Madame,  répondit-il, 
qiie  ce  Prince  est  à-peu- près  de  mon 
âge,  et  j'ai  vingt-huit  ans.  —  Olivier  ! 
que  me  conseillerez- vous?  —  Je  pense. 
Madame,  comme  Isambard,  que  s'il 
existe  dans  l'univers  un  homme  qui 
puisse  raisonnablement  prétendre  à  la 
main  de  la  duchesse  de  Clèves ,  c'est  le 
roi  d'Angleterre.  —  Mais  prétendre  à 
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ma  main,  n'est-ce  pas  prétendre  à  mon 
cœur?  —  La  poliiique,  la  raison  et  la 
gloire,  voilà,  Madame,  les  motifs  qui 
forment  les  alliances  des  personnes  de 
votre  rang.  —  Vous  me  placez  donc 
dans  la  classe  de  toutes  les  autres  Prin- 
cesses ?  —  Moi  !  grand  dieu  !  qui  ne 
puis  vous  comparer  qu'au  seul  objet... 
Ici  Olivier  s'arrêta ,  et  rougit  encore. 
Eh  bien!  reprir  l;i  Duchesse;  sachez, 
Olivier,  que  si  je  forme  jamais  l'en- 
gagement que  vous  me  proposez,  je  ne 
consulterai  que  mon  cœur.  Enfin  je 
pourrois  ,  pour  l'intérêt  de  mes  sujets, 
quitter  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître  , 
mais  l'ambiLioii  ne  me  fera  jamais  re- 
noncer à  mon  pays.  Vous  pouvez  porter 
cette  réponse  au  Chevalier  anglois.  A 
ces  mots  Olivier  se  leva  ,  fit  une  pro- 
fonde révérence ,  et  se  retira.  Plein  de 
trouble  et  d'agitation  ,  il  ne  voulut  ni 
reliée iiir  à  cet  entretien  ,  ni  se  rendre 
compte  de  ses  propres  scntimens.  Il 
forma  la  résolution  d'éviter  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  occasions  de 
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revoir  la  Dach' sse  en  particulier,  et 
se  promit  de  ne  jamais  arrêter  sa  pen- 
sée sur  le  souvenir  de  cette  dange- 
reuse entrevue.  Il  annonça  à  Isambard 
et  au  Chevalier  anolois  le  refus  de 
Béatrix,  et  ce  refus  si  positif" augmenta 
encore  les  espérances  d'Isambafd, 


"^ 
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CHAPITRE     III. 


Une  Méprise. 

Maie  amor  si  nasconde. 

Le  Tasse, 

Ben  s'ode  il  ragionar ,  si  vede  il  volto  , 
Ma  dentro  il  petto,  mal  giudicar  puosi. 

L  '  A  R  I  O  S  T  E. 

liiEN  n'annonçoit  dans  le  château  de 
Cîèves  l'attente  cruelle  de  la  guerre  j 
tandis  que  l'ambition  ,  Taraour  ,  la  ja- 
lousie et  la  haine  rëpandoient  la  tris- 
tesse et  la  sombrp  défiance dansle  camp 
des  Princos  confédérés  ,  la  Cour  de 
Béatris,  plus  brillante  que  jamais,  of- 
froit  chaque  jour  les  amiisemens  les 
plus  variés  et  les  plus  agréables.  Béatrix 
avoit  celte  véritable  dignité,  que  la 
seule  vertu  peut  donner;  la  pureté  de 
sa  conduite  ,  la  noblesse  et  la  modestie 
de  son  maintien,  la  délicatesse  de  son 
esprit,  et  en  môme  temps  la  douceur 
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et  le  naturelde  ses  manières  inspiroient 
à-la-iois  le  respect  et  Li  confiance.  Elle 
étoit  si  aimable,  on  lui  trouvoit  tant 
de  grâces,  que  le  désir  de  lui  plaire 
laisoit  prendre  sans  eitort  le  ton  et  les 
formes  qu'on  devoit  avoir  devant  elle  f 
sa  présence  réprimoit  sans  ^êner  ,  et 
c'est  sans  doute  l'art  suprême,  non- 
seulement  d'une  Princesse,  mais  d'une 
femme  jeune  et  belle  ,  quel  que  soit 
son  rani^  dans  la  sociëtë  ;  ou  plutôt 
c'est  un  don  précieux  de  la  nature  ^ 
qui  vient  de  la  pureté  et  de  l'élévation 
del'ame^  etauqueU'éducation  ne  peut 
suppléer  que  par  une  frivole  et  super- 
ficielle apparence. 

Béatrix  joi^^noit  à  des  talens  enchan- 
teurs et  à  l'esprit  le  plus  étendu  et  le 
plus  orné,  celte  aimable  enfance  de 
caractère,  qui  a  tant  de  charmes  lors- 
qu'elle est  unie  à  des  qualités  bril- 
lantes et  solides.  Capable  de  raisonner 
avec  profond.eur,  et  de  s'occuper  d'af- 
faires et  d'études  sérieuses ,  Béatrix 
savoit  aussi  s'amuser  de  bonne  foi  d'une 
bagatelle  ,    et  rire    de    mille    petites. 
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choses  qui  n'excitent  communément 
que  le  dédain  des  beaux  esprits.  Quoi- 
qu'elle eût  naturellement  une  gaieté 
aussi  vive  que  franche,  son  extrême 
sensibilité  rendoit  son  humeur  iné- 
gale, toujours  douce,  bonne,  obli-* 
gei:nte,  elle  n'étoit  pas  toujours  *gaié  , 
on  la  voyoit  quelquefois  rêveuse,  dis- 
traite et  mélancolique  ;  mais  alors 
même  jriinais  la  gaieté  des  autres  ne 
setnhloJt  ini  déplaire  ou  l'importuner, 
aussi  cette  espèce  d'inégalité  n'étoit 
en  elle  qu'un  charme  de  plus,  et  nô 
servoit  qu'à  la  rendre  aussi  intéres- 
sante que  piquante.  La  Duchesse  con- 
sacroit  à  l'étude  et  aux  affaires  toutes 
ses  matinées  et  une  partie  de  l'après- 
dîner,  et  elle  se  livroit  le  soir  à  la 
société  j  alors  on  causoit,  on  faisoit 
de  la  musique  j  on  dansoit  ou  l'on 
joucit  à  ces  petits  jeux  inventés  pour 
l'aimable  enfance  ,  et  que  la  première 
jeunesse  lui  dérobe  avec  une  joie  si 
naïve,  en  se  rappelant  ce  temps  pré- 
cieux d'innocence  et  de  bonheur 

La  jeune  Délie  sembloit  préférer  ce 


D  U      C  Y  G  N  B.  37 

genre  d'amusement  à  tout  autre;  elle 
ne  le  proposoit  jamais,  et  commen- 
çoit  même  toujours  par  s'y  refuser  ; 
cependant  au  bout  de  qiielques  mi- 
nutes ,  elle  y  perdait  sa  tristesse  ha- 
bituelle et  sa  timidité  ;  on  la  voyoit 
s'animer  par  degrés  ,  et  reprendre 
l'enfance  et  la  gaîté  de  son  âge  ;  Oli- 
vier ne  se  mêloit  jamais  à  ces  jeux, 
mais  il  restoit  à  la  musique  ,  et  quand 
la  Duchesse  chantoit ,  il  se  plaçoit 
dans  l'endroit  le  plus  retiré  du  salon, 
et  toujours  de  manière ,  qu'on  ne 
pouvoit  voir  son  visage.  Lanceiôt 
avoit  une  voix  charmante  ;  un  soir 
qu'il  avoit  chanté  plusieurs  romances 
composées  par  Angilbert,  ce  dernier 
s'adressant  à  la  Duchesse  :  je  ne  sais 
pas  pourquoi,  dit-il,  Lancelot  chante 
toujours  mes  romances  ,  car  il  en  fait 
lui-même  de  beaucoup  plus  agréa- 
bles. J'en  connois  une  entre  autres 
qu'il  a  faite  ici  cet  atitomne,  et  qu'il 
chante  avec  une  expression,  tou- 
chante—  A  ces  mots  la  Duchesse  de- 
manda cette  romance j  au  même  mo- 
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ment  Délie  S5  leva  pour  s'en  aller ^  la 
Duchpsse  la  retint  ,  et  surprise  de 
Texcessi'/e  rougeur  qui  coloroit  son 
visage  ,  elle  régir  ia  Lancelot,  comme 
pour  lui  deinauder  l'explication  de 
ce  mystère^  Madame  connoît  le  pre- 
mier couplet  de  cette  chanson ,  dit 
Lancelot,  en  montrant  Délie,  et  elle 
m'a  défendu  de  la  chanter  ;  et  cela , 
reprit  Angilbert,  parce  que  Lancelot 
a  donné  à  l'héroïne  de  sa  chanson , 
le  nom  charmant  de  Délie ,  mais  ce 
nom  est  grec  ,  et  un  poëte  a  bien  le 
droit  de  le  placer  dans  ses  vers.  La 
Duchesse  sourit  ,  et  comme  il  n'y 
avoit  dans  la  chambre  que  les  che- 
valiers du  Cygne  et  les  personnes 
qu'on  vient  de  nommer,  Béatrix ,  qui 
s'intéressoit  à  la  passion  de  Lancelot 
pour  sa  jeune  amie,  l'autorisa  par  un 
signe  à  chanter  la  romance  ;  alors  il 
prit  un  luth  et  s'accompagna  les  cou- 
plets suivans  : 
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Premier  Couplet. 

Oui,  le  bonlieur,  jenne  Délie  , 

N'est  fait  que  pour  les  tendres  cœurs. 

L'amour  seul  eniLellit  la  vie  , 

Et  même  en  nous  coûiant  des  pleurs 

Au  sein  de  Va  mélancolie  ^ 

II  fait  goûter  mille  douceurs. 

2. 

Comme  l'astre  qui  nous  éclaire  ^ 
Ta  beauté  brille  à  tous  les  yeux  , 

Mais  un  seul  don  que  Je  préfère, 

Te  fut  refusé  par  les  Dieux  !... 

Moi ,  j'aime  autant  que  tu  sais  plaire. 

Ah  !  mou  partage  vaut  bien  mieux  î 

3. 

Dans  une  morne  indifférence  , 
Sans  intérêt  coulent  tes  jours; 
De  ta  froideur  ,  de  ton  absence  , 
Il  est  vrai ,  je  me  plains  toujours  ; 
Mais  du  moins  j'aime,  et  l'espérance 
Vient  quelquefois  à  mon  secours. 

Tu  portes  sur  cette  prairie 

Des  regards  froids  ,  indifférons  ; 

Avec  toi  j'y  passe  ma  vie  , 

Là  ,  je  te  vois,  où  je  t'attends. 

Les  lieux  habités  par  Délie 

Enchantent  mon  cœur  et  mes  sens. 


4o  LES      CHEVALIERS 

5, 


1 


Des  rossignols  de  ce  bocage 

Tu  prétends  aimer  les  accens  5 

Ils  chantent  du  Dieu  qui  m'engage 

Et  les  plaisirs  et  les  tourmenr,. 

Mais  peux-tu  comprendre  un  langaga 

Qui  n'est  fait  que  pour  les  amans  ? 

6. 

Tu  crois  jouir  d'un  bien  suprême 
Dans  nos  danses  et  dans  nos  jeux^ 
Mais  quelle  différence  extrême 
Se  trouve  alors  entre  nous  deux  ! 
J'y  tiens  la  main  de  ce  que  j'aime  , 
J'y  suis  encore  le  seul  heureux. 


Rempli  du  feu  qui  me  dévore^ 
La  nuit  je  rêve  à  mon  amour  j 
Pour  revoir  l'objet  que  j'adore  j 
Du  soleil  j'atleuds  le  retour  ; 
Mais  pour  toi  cette  douce  aurore  , 
N'est  que  la  naissance  du  jour...,. 

A  la  fin  de  ce  couplet  de  la  chanson 
de  Lancelot,  la  trop  sensible  Délie  ne 
pouvant  plus  cacher  sa"  douloureuse 
émotion,  se  pencha  vers  la  Princesse, 
dont    elle  tcnoit  une  des  mains ,   et 
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cacha  sur  l'épaule  de  Béatrix  son  vi- 
sage baigné  de  pleurs....  Mais  Lan- 
celot  avoit  vu  couler  ses  larmes^  plein, 
de  trouble,  d'espérance  et  de  joie,  il 
s'arrêta....  Tout  le  monde  gardoit  le 
silence,  et  chacun  en  secret  inter- 
prêta, comme  Lancelot  môme  ,  l'at- 
tendrissement de  Délie.  La  Duchesse 
vivement  touchée  ,  et  souffrant  de 
l'embarras  de  son  amie ,  prit  enfin  la 
parole.  Elle  attribua  à  l'excessive  ti- 
midité de  Délie ,  cet  étrange  mouve- 
ment ;  elle  assura  même  avoir  vu  d'elle 
plusieurs  traits  de  ce  genre  ;  ensuite 
elle  se  leva,  prit  Délie  sous  le  bras  et 
sortit  avec  elle,  laissant  L:încelot  au 
comble  de  ses  vœux  ,  et  les  autres 
Chevaliers  bien  convaincus  ,  qu'en  ef- 
fet il  étoit  aimé. 
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CHAPITRE     IV. 


Le  Mouchoir  bj'odé. 

Le  mépris  suit  de  près  l'amour 
Qu'inspirent  les  coquettes. 

D'une  petite  pièce  de  vers  de  FeNELON. 

C'est  providence  de  l'amour 
Que  coquette  trouve  un  volage. 

La  Mothe. 

Cest  d'un  amour  constant  la  vertu  qui  décide, 

Crebillon. 

Le  lendemain  matin ,  An^ilbert,  Isam- 
bard  et  Ivancelot  se  trouvèrent  réunis 
danslacliaiiibredece  dernier.  Ces  trois 
personnes  liées  ensemble  depuis  long- 
temps par  l'estime,  la  confiance,  et 
par  une  grande  conformité  de  goûts  et 
de  caractères,  se  llvroient  au  charme 
de  CCS  entretiens  ,  qu'une  ancienne 
connoissance  et  l'amitié  rendent  à-la- 
fbis  si  doux  et  si  intéressans  ,  sur-tout 
après  une  longue  absence.  Lancelot  et 
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Isambard  remplis  des  plus  douces  es- 
pérances,  étoient  ce  jour-là  pins  gais 
et  plus  communicatifs  que  jamais  ;  la 
conversation  fut  extrêmement  animée; 
on  parla  beaucoup  des  intrigues  de  la 
cour  de  Charlemagne ,  et  de  la  passion 
mutuelle  de  la  princesse  Berthe  et 
d'Angilbert,  dont  Isambard  et  Lan- 
celot  avoient  été  les  confidens,  de  l'aveu 
même  de  la  Princesse.  Après  avoir  rap- 
pelé plusieurs  particularités  de  leurs 
amours,  il  n'y  a  qu'une  chose,  dit 
Isambard  ,  que  je  n'ai  jamais  pu  con- 
cevoir; une  circonstance  singulière 
"VOUS  obligea,  pour  l'intérêt  même  de 
votre  amour  5  de  me  confier  votre  pas- 
sion et  vos  espérances,  avant  d'avoir 
obtenu  de  Berthe  l'aveu  de  ses  senti- 
mens  ;  je  vous  vis  pendant  quatre  mois 
■uniquement  occupé  d'elle ,  et  dans  l'in- 
stant où  elle  paroissoit  le  mieux  dis- 
posée en  votre  faveur  ,  vous  rompîtes 
tout-à-coup  ,  avec  la  plus  étonnante 
légèreté  de  part  et  d'autre;  par  exem- 
ple ,  la  veille  de  cettte  rupture ,  Berthe 
m'avouoit  sans  détour  qu'elle  vous  ai- 
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moit;  de  votre  côté  vous  l'adoriez;  et 
deux  jours  après,  elle  me  défendit  im- 
périeusement de  lui  parler  de  vous ,  et 
jamais  vous  ne  voulûtes  m'expliquer  les 
motifs  de  cette  subite  brouillerie.  Il  a  eu 
long-temps  avec  moi  la  même  réserve, 
reprit  Lancelot,  en  souriant,  et  par 
des  raisons  que  vous  approuverez  ; 
mais  enfin  il  peut  aujourd'hui  ,  sans 
scrupule  j  vous  coniier  cette  singulière 
aventure.  A  ces  mots  Angilbert  vive- 
ment pressé  par  Isambart ,  prit  la  pa- 
role en  ces  termes  : 

Je  n'adorois  point  la  princesse  Ber- 
tlie  ,  comme  Isambart  vient  de  le  dire  ; 
il  m'attribue  le  sentiment  qu'il  éprouve 
dans  ce  moment,  et  j'en  avois  un  très- 
différent.  Je  trouvois  dans  le  carac- 
tère, dans  les  manières  de  cette  prin- 
cesse ,  ce  charme  indéfinissable,  sans 
lequel  l'amour  ne  sauroit  exister,  mais 
qui  cependant  ne  produit  pas  toujours 
une  passion  violente.  Je  l'aimois  sans 
aveuglement,  je  la  voyois  sans  illu- 
sion ,  elle  n'étoit  pas  à  mes  yeux  ,  la 
femme  la  plus  belle   et   la   plus  ai^ 

mable. 
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mable,  mais   avec   un.  instant  de  ré- 
flexion, mon  cœur  l'eût  toujours  pré- 
férée, s'il  m'eût    fallu    choisir    entre 
elle  et  la  plus  accomplie.  Le  sentiment 
qu'elle m'inspiroit ne  me  tournok point 
la    tête  ,   en   même    tëms   il  pénétroit 
profondément  mon  ame  ;  je  n'étois  pas 
à   l'abri   d'une   séduction    passagère^ 
d'autres  objets  pouvoient  encore  m'at- 
tirer  et  m'entraîner  un  moment,  elle 
seule  pouvoit  me  fixer.  Peudetemps 
avant  que  j'eusse  osé  concevoir  l'espé- 
rance de  lui    plaire  ,   il  m'arriva  une 
aventure  très-bizirre.    Vous  savez  que 
je  possède  une  ma^ison  de  campa gneà 
peu  de  distance  d'Aix-la-Chapelle^  et 
que  des  sources  d'eaux  minérales  sont 
renfermées  dans  mon  enclos.  Comme 
elles  ont  des  propriétés  différentes  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  la  ville  (i), 
j'en  ai  lait  des   bains  publics  j   celui 
des  hommes  tient  à  ma  maison  ,  celui 

(1)  Il  y  a  en  effet  près  d'Aix-la-Cliapelle  ,  1111 
lieu  nommé  Eurscheid ^  où  l'on  trouve  ces  eaux 
minérales  d'une  autre  espèce.  Apparemment  que 
la  maison  d'Angilbert  étoit  située  à  Bvrscheld. 

3.  3 
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des  femmes  en  est  séparé  par  un  pe- 
tit bois.  J'avois  mis  beaucoup  de  soin 
ù  orner  ce  dernier  5  il  est  dans  un 
vaste  enclos  entouré  de  murs  5  il  con- 
tient un  beau  jardin  rempli  d'arbres 
fruitiers  et  de  fleurs.  Ce  jardin  a  deux 
portes  5  l'une  est  celle  d'entrée,  qui 
est  gardée  par  un  de  mes  gens  ,  qui 
ne  la  quitte  jamais,  et  qui  reçoit  les 
femmes  qui  yiennent  se  baigner.  L'au- 
tre donne  dans  le  petit  bois  qui  con- 
duit à  ma  maison  ;  j'en  ayois  seul 
une  clef,  parce  que  je  traversois  or- 
dinairement ce  jardin  pour  me  rendre 
à  la  ville  ,  afin  d'éviter  un  détour  as- 
sez long.  Mais  j'y  passois  seul ,  j'en- 
voyois  d'avance  mes  domestiques  et 
mes  chevaux  m'attendre  en  dehors  à 
l'autre  porte  ,  et  avant  d'entrer  dans 
cette  enceinte  ,  je  faisois  sonner  du 
cor  pour  avertir  le  garde  ,  qui ,  à  ce 
signal ,  faisoit  avancer  mes  chevaux  , 
je  prenois  aussi  cette  précaution  par 
égard  pour  les  femmes  qui  pouvoient 
être  axix  bains  ,  afin  que  si  elles  ne 
vouloient  pas  que  je  les  rencontrasse^ 
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elles  ne  sortissent  pas  des  tentes  dans 
ce  moment.  Un  matin  que  j'entrois 
dans  ce  jardin  ,  après  avoir  fait  donner 
le  sii^nal  accoutumé  ,  j'aperçus  de  loin 
la  chose  du  monde  la  plus  extraordi- 
naire. C'étoitunc  femme  nue  qui  sortoit 
de  dessous  les  tentes  ,  et  qui  couroit  à 
ma  rencontre  ;  celte  action  ,  faite  dans 
le  moment  même  où  l'on  venoit 
de  sonner  du  cor ,  ne  me  permettoit 
pas  de  douter  que  cette  femme  ne  fût 
la  plus  vile  de  toutes  les  conrtisannes, 
et  je  n'en  étois  pas  moins  étonné  de 
cet  excès  d'impudence.  Je  m'arrêtai , 
imaginant  qu'elle  prendroit  alors  le 
parti  de  retourner  s'habiller  sous  la 
tente,  mais  elle  poursuivit  sa  course  ; 
elle  avoit  pour  tout  vêtement  une  che- 
mise mouillée  et  excessivement  courte, 
et  une  longue  chevelure  noire  ,  abat- 
tue sur  ses  épaules  et  sur  si  gorge. 
Lorsqu'il  me  fût  possible  de  distinguer 
à  peu  près  sa  figure,  je  vis  avec  une 
nouvelle  surprise  qu'elle  s'étoit  entiè- 
rement voilé  le  visage  avec  un  mou- 
choir,  qu'elle  avoit  entortillé  autour 
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de  sa  tête  ;  cette  circonstance  me  donna 
une  sorte  de  curiosité  ,  et  la  regardant 
avec  attention  à  mesure  qu'elle  ap- 
prochoit ,  je  fus  vivement  frappé  de 
la  perfection  de  sa  taille  et  de  l'éclat 

éblouissant  de  sa  blancheur Enfin 

se  dirigeant  toujours    de  mon  côté  , 
elle  s'approche   et   se   jette   dans  mes 
bras! A  l'instant  même,  trem- 
blante, hors  d'haleine,  elle  tombe  à 
genoux,  et  tirant  le  manteau  quej'a- 
vois  sur  mes  épaules ;,  elle  semble  vou- 
loir s'en  couvrir  ,  et  me  supplier  de  le 
lui  donner,  et  tout  cela  sans  articuler 
un  seul  mot.  Ne  sachant  plus  que  pen- 
ser ,  l'intérêt  et  la  plus  vive  curiosité 
succédoient  malgré  moi  dans  mon  ame 
au  mépris  et  à  l'indignation  •  cepen- 
dant je  conservois  encore  ma  première 
idée  ,    mais   n'en  ayant  plus  la  certi- 
tude ,  et  voulant  voir  quel  seroit  le  dé- 
aiouement  de  cette  scène  ,  je  cédai  au 
désir  qu'elle  exprimoit.  Je  lui  donnai 
mon  manteau  ,  en  lui  proposant  de  la 
conduire  dans  ma  maison  ;  elle  me  fit 
signe  qu'elle  y  consentoit,  (  ce  qui  me 
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rendit  ma  première  opinion  )  ;  elle 
s'enveloppa  avec  soin  dans  mon  man- 
,  teau  ;  je  lui  donnai  le  bras  et  nous 
nous  acheminâmes  vers  le  bois  ;  je  tâ- 
chai vainement  de  voir  à  travers  son 
voile  si  l'agrément  de  son  visage  répon- 
doit  à  l'incomparable  beauté  de  toute 
sa  personne ,  on  ne  pouvoit  absolu- 
ment rien  distinguer.  Le  mouchoir  qui 
enveloppoit  sa  tête,  étant  orné  d'une 
large  broderie  ,  formant  des  bouquets 
de  roses  rapprochés  par  les  plis,  ca- 
choit  entièrement  ses  traits.  Elle  mar- 
choit  avec  peine,  et  je  soufFrois  en 
voyant  les  plus  jolis  pieds  du  monde 
se  meurtrir  sur  le  sable  et  les  cailloux. 
D'ailleurs  elle  gardoit  toujours  un 
obstiné  silence  ;  elle  soupiroit  et  parois- 
soit  être  dans  la  plus  pénible  agitation. 
Nous  entrâmes  dans  ma  maison  par 
une  petite  porte  dérobée,  et  sans  être 
vus,  nous  montâmes  l'escalier ,  je  la 
conduisis  dans  ma  chambre  ,  et  je  m'y 
enfermai  avec  elle.  A  présent,  lui  dis- 
je  a  expliquons-nous  sans  détour^  quel 
est  le  but  de   tout   ceci?  Pour  toute 
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réponse,  elle  s'avança  vers  une  table, 
prit  iine  écritoire  et  me  lit  signe  de 
sortir  ;  je  résistai  ;  elle  insista  par  ses 
gestes,  je  m'avançai  vers  elle,  en  di- 
sant que  je  ne  pouvois  m'en  aller  sans 
prendre  mon  manteau  5  à  ces  mots 
elle  se  prosterna  devant  moi,  avec  des 
géinissemens  et  des  sanglots,  qui  me 
firent  une  impression  que  je  ne  puis 
dépeindre.  Toutes  les  idées  que  j'avois 
conçues  s'évanouirent  ;  je  crus  voir 
l'innocence  ,  et  j'éprouvai  le  plus  pres- 
sant remords  de  l'avoir  alarmée  et 
méconnue.  Je  relevai  la  belle  éplorée  ; 
elle  avoit  un  tremblement  convulsif , 
qui  m'effraya  véritablement  ;  elle  pa- 
roissoit  pénétrée  de  terreur  ,  et  ne  pas 
entendre  ce  que  je  lui  disois  pour  la 
l'assurer.  Comme  il  sembloit  qu'elle 
eût  à  peine  la  force  de  se  soutenir,  je 
voulois  lui  donner  le  bras  pour  la  con- 
duire vers  un  canapé  j  mais  tout  -  à- 
coup  s'écliappant  de  mes  mains,  elle 
court  du  côté  de  la  fenêtre  ,  l'ouvre 
impétueusement  comme  si  elle  eut 
voulu  se  précipiter  dans  la  cour 
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^  Ce  mouvement  fut  si  naturel ,  qu'il 
me  fit  frémir  jusqu'au  fond  de  l'ame  5 
je  m'élance,  je  la  retiens;  le  manteau 
qui  s'étoit  détaché  tombe  à  terre,  et 
l'inconnue  paroît  encore  entièrement 

nue  à  mes  regards  ! Je  la  revis 

ainsi  cette  seconde  fois  ,  avec  une  sen- 
sation bien  différente  de  celle  que  j'a- 
Yois  éprouvée  dans  le  jardin.  Combien 
les  craintes  et  la  pudeur  que  je  lui  sup- 
posons donnoient  de  prix  à  ses  char- 
mes! elle  me  parut  une  divinité  ! 

Je  la  tenois  par  le  bras;  mais  aussitôt 
je  mis  un  genou  en  terre ,  et  ramassant 
le  manteau ,  je  m'en  cachai  le  visage 

en  le  lui  présentant Cette  action 

parut  la  calmer;  alors  je  lui  dis  que 
j'allois  la  quitter  et  lui  envoyer  une 
femme  qui  prendroit  ses  ordres ,  et  que 
je  ne  reparoîtrois  que  dans  le  cas  où 
elle  daigneroit  me  rappeler.  En  effet  , 
je  sortis  sur  le  champ  ,  et  lui  envoyai 
la  femme  de  mon  concierge.  Plein  de 
curiosité,  d'attendrissement  et  de  trou- 
ble ,  je  descendis  dans  le  parterre,  et 
en  réfléchissant  à  cette  étrange  aven- 
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ture  ,  j'imaginai  que  cette  belle  per- , 
sonne  avoit  peut-  être  une  de  ces  ma- 
ladies de  nerfs ,  qui  causent  des  ver- 
tiges et  des  accès  où  la  raison  s'égare  , 
et  que  dans  un  de  ces  momens  de  dé- 
lire, elle  s'étoit  échappée  de  la  tente  ; 
mais  je  n'avois  point  vu  de  femme  avec 
elle.  Comment  avoit-elle  pu  venir  à  ce 
bain  absolument  seule?  Plus  j'y  pensois, 
moins  je  pouvois  le  comprendre;  ce- 
pendant il  ne  m'étoit  plus  possible  de 
former  des  soupçons  injurieux  ,  en  me 
rappelant  la  vérité  de  tous  les  mouve- 
mens  qui  marquoient  sa  frayeur  et  sa 
jnodestie  ;  ses  soupirs  et  ses  sanglots 
irappoient  encore  mon  oreille  ,  et  j'a- 
vols  vu  le  mouchoir  qui  couvroit  son 
visage,  se  mouiller  de  ses  larmes;  je 
me  perdois<lans  mes  conjectures,  lors- 
qu'au bout  de  trois  quarls-d'heure  ,  la 
femme  de  mon  concierge  revint  me 
trouver. 

Elle  étoit  enchantée  do  l'inconnue 
qui  s'étoit  jetée  dans  ses  bras  ,  en  Ta- 
pcrcevant,  de  joie,  disoit-elie,  de  re- 
voir une  personne  de  son  sexe;  fin- 
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connue  s'étoit  habillée  ,  (  car  on  avoit 
envoyé  chercher  ses  haijits  sous  la 
tente  )  ;  mais  gardant  toujours  le  mou- 
choir brodé  autour  de  sa  tête  elle  avoit 
absolument  refusé  de  laisser  voir  son 
visage.  Enfin  ,  tout  étoit  expliqué ,  elle 
avoit  conté  son  histoire  que  voici  :  un. 
jeune  homrae  amoureux  d'elle  depuis 
un  an  ,  après  avoir  vainement  essayé 
de  lui  plaire,  paroissoit  depuis  deux 
mois  ne  plus  songer  à  elle.  Les  bains 
ayant  été  prescrits  à  l'inconnue  ,  elle 
venoit  les  prendre  de  tiès-grand  ma- 
tin, suivie  seulement  d'une  femme-de- 
chambre.  Cette  femme  tomba  malade, 
et  une  marchande  qui  travailloit  pour 
l'inconnue  ,  lui  proposa  de  lui  procu- 
rer une  personne  sûre  qui  la  condui- 
roit  aux  bains  et  la  servirolt.  La  pro- 
position étant  acceptée,  il  fut  convenu 
que  la  femme-de-chambre  d'emprunt 
se  rendroit  seulement  ce  jour-Jà,  de 
son  côté  ,  aux  bains  une  heure  avant 
la  maîtresse  ,  afin  de  tout  préjiarer  , 
et  aussi  parce  qu'elle  logeoit  tout  au- 
près du  village^  mais  qu'après  le  baint 
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elle  Gscorteroit  la  jeune  darne  ]usqu*à 
sa  maison.  En  conséquence  cette  der- 
nière s'ëtoit  fait  accompagner  par  un 
domestique  ,  qu'elle  avoit  renvoyé  à 
la  porte  ;  en  anivant  près  de  la  tente  , 
elle  appelle  la  nouvelle  femme  -  de- 
chambre,  et  l'aperçoit  de  loin  au  bout 
du  jardin  ,  et  l'attendant  elle  se  déslia- 
Inllc  à  la  hâte  j  et  elle  étoit  déjà  dans 
.le  bain  quand  la  femme-de-cham!jre 
arrive  ;  mais  qnedeYicnt-elle  lorsqu'en 
jetant  les  yeux  sur  cette  prétendue 
femme  ,  elle  reconnoît  le  jeune  homme 

amoureux  d'elle  ! Sa    situation 

étoit  d'autant  plus  affreuse  ,  que  ce 
jour-là,  il  n'y  avoit  encore  aucune 
autre  baigneuse  sous  la  tente  ,  qu'elle 
s'y  trouvoit  seule.  Eperdue,  horsd'elle^ 
son  danger  lui  donne  une  force  surna- 
turelle ,  elle  se  dégage  de  ses  bras^et 
s'échappe  de  la  tente  j  dans  ce  moment 
on  enlend  sonner  le  cor,  elle  court 
de  ce  côté,  croyant  être  poursuivie 
par  le  jeune  homme  ,  elle  ii'avoit  plus 

sa  tête! D'ailleurs  elle  voyoit  à. 

fQÎne  y  car  en  sortant  de  la  tente  elle 
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s'étoit  voilé  le  visa^^e  ;  et  ce  fut  ainsi 
qu'elle  vint  à  ma  rencontre.  Ce  récit 
dont  je  x'ous  abrège  une  infinité  de  pe- 
tits détails  ,  qui  îîjoutoient  à  sa  vrai- 
seniîjlance  ,  me  parut  d'autant  plus 
sincère,  qu'il  fut  confirmé  par  le  témoi- 
gnaî^e  du  garde  de  la  porte  ,  qne  j'en- 
voyai chercher  pour  le  questionner.  ]l 
me  dit  qu'en  effet  une  femme  très- 
grande  et  d^un  aspect  singulier,  étoit 
arrivée  à  la  pointe  du  jour,  en  se  di- 
sant femme- de- chaml)re  d'une  jeune 
et  jolie  dame  ,  (|ui  alloit  venir  ;  qu'au 
moment  où  le  cor  avoit  sonné,  cette 
femme  ,  avec  un  air  fort  troublé,  étoit 
accourue  ,  qu'elle  étoit  sortie  préci- 
pitamment; qu'au  bout  de  la  rue  s'é- 
tant  jetée  sur  un  cheval  (|ui  l'attendoit, 
on  l'avoit  vu  partir  au  grand  galop  ,. 
et  disparoître  au  même  instant.  Ce  dé- 
tail  ne  me  permit  pas  de  conserver  le 
moindre  doute  sur  la  sincérité  et  l'iu' 
nocence  de  la  charmante  inconnue.  Il 
ne  me  resta  qu'une  ardente  curiosité 
et  le  plus  vif  intérêt  pour  elle.  Il  me" 
parut  fort  simple  alors  ,  que  la  modcS'' 
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tie  intine  l'eût  engagée  à  cacher  soit 
TÎsage  plutôt  fjue  son  sein,  afin  de 
n'être  jamais  reconnue  de  celui  qui 
avoit  eu  le  bonheur  de  la  Yoir  entiè- 
rement nue  3  je  concevois  aussi  que 
pour  la  même  raison^  elle  n'eût  pas 
voulu  ine  faire  connoître  le  son  de  sa 
voix  5  mais  je  ne  me  consolois  pas  de 
l'avoir  traitée  avec  tant  de  dédain  et 
de  légèreté,  et  je  brûlois  du  dcsir  de 
réparer  mes  torts.  Je  venois  de  lui  en- 
voyer des  fleurs ,  des  fruits  et  des  ra- 
fraîcliissemens,  et  pendant  qu'elle  dé- 
]eûnoit,  je  lui  écrivis  une  lettre  pleine 
de  respect  et  de  galanterie  ;  au  bout 
d'un  demi  ([uart-d'heure ,  on  me  rap- 
porta sa  réponse  ;  l'écriture  en  étoit 
visiblement  contrefaite  j  mais  je  trou- 
vai dans  le  billet  tant  de  grâce ,  de 
noblesse  et  d'esprit,  qu'une  véritable 
admiration  se  joignit  à  tous  les  sen- 
timens  qu'elle  m'inspiroit  déjà.  Elle 
jne  prioit  dans  son  billet  de  la  faire 
conduire  dans  une  auberge  qu'elle  in- 
diquolt ,  et  m'annôjiçoit  qu'elle  alloit 
partir.  Je  la  fis  supplier  de  me  peï- 
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mettre  d'aller  lui  faire  mes  adieux ,  elle 
y  consentit.  Je  rentrai  dans  la  cham- 
bre où  elle  étoit  ,  avec  autant  d'émo- 
tion que  d'embarras  j  j'étois  honteux 
de  ma  conduite  avec  elle,  et  je  desi- 
rois  passionnément  lui  laisser  de  moi 
une  opinion  favorable.  Elle  étoit  ha- 
billée simplement ,  nais  avec  élégance, 
et  je  fus  frappé  de  la  grâce  de  ses  ma- 
nières et  de  son  maintien.  Elle  n'avoit 
plus  le  înouchoir  brodé  autour  de  sa 
tête,  mais  son  visage  étoit  toujours 
entièrement  caché  par  une  grande 
coiffe  de  taffetas  noir  ,  rabattue  jus- 
que sur  sfa  poitrine  ;  en  m'apercevant 
elle  se  leva  ,  et  sa  contenance  à  ce 
premier  abord  ,  exprima  le  trouble  et 

la  confusion J'étois  interdit,    et 

comme  elle  s'étoit-  fait  une  loi  de  ne 
pas  dire  un  seul  mot,  ce  profond  si- 
lence augmenta  mon  trouble  ,  car  lors- 
qu'on est  intimidé ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
embarrassant  que  l'oLiligation  d'ache- 
ver toutes  ses  phrases,  et  la  certitude 
de  n'être  jamais  interrompu.  Apres 
lui  avoir  renouvelé  les  excuses  les  plus 
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respectueuses ,  j'ajoutai  qu'elle  seroit 
assez  vengée  par  les  souvenirs  de  tout 
genre  qu'elle  me  laissoit.  A  ces  mots 
elle  secoua  la  tête  ^non,  repris-je  vi- 
vement ,  ces  souvenirs  sont  ineffaça- 
bles ,    ils  troubleront  le  repos  de  ma 

vie Je  vous  chercherai  par-tout, 

si  je  ne  vous  rencontre  pas  ,  ne  pou- 
vant prendre  une  autre  pour  vous  ,  je 
ne  trouverai  nul  objet  qui  puisse  me 
donner  l'idéede  la  perfection  ,  que  mon 
imagination  m'offrira  sans  cesse  ,  en 
pensant  à  ce  que  j'ai  contemplé  pen- 
dant si  peu  d'instans  ,  et  à  ce  que  j'ai 

lu  ! Ah  !  puisque  vous  ne  voulez 

pas  même  me  répondre,  ne  me  refu- 
sez pas  quelque  gage  de  votre  bien- 
veillance j  que  je  reçoive  de  votre  main 
ce  mouchoir  qui  cou  vroit  votre  visage, 

comijien  il  me  seroit  précieux! 

(  elle  fit  un  signe  de  refus).  Du  moins, 
dis-je  ,  vous  êtes  forcée  de  me  laisser 
ce  manteau  que  j'ai  eu  la  générosité 
de  vous  offrir  deux  fois —  Il  réalisera 
pour  moi  la  fable  de  ces  vêtcmens  fu- 
nestes ,  qu'on  ne  pouvolt  porter  saus 
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se  sentir  embrasé Mais  je  n'aurai 

point  la  témérité  de  m'en  couvrir,  ce 

seroit  le  profaner 11  restera  ici, 

là à  cette  place  où  je  l'ai  vu  tom- 
ber ;  à  cette  place  où  ma  main  trem- 
blante eut  le  courage  de  vous  le  pré- 
senter.  J'élèverai  un  autel  à  Famour 
et  à  la  pudeur  ,  et  je  l'y  déposerai  !... 
Comme   j^ichevois  ces    paroles  ,    elle 
baissa  la  têle  sur  son  sein  ;  il  me  sem- 
bloit  que  je  la   voyois  rougir...  ...  Je 

saisis  une  de  ses  mains  ,  elle  a  voit  des 
gants,  et  je  me  rappelai  que  je  n'a- 
\ois  pas  remarqué  particulièrement 
ses  mains  ;  j'en  fus  fâché  en  pensant 
qu'un  examen  attentif  à  cet  égard  ,  au- 
roit  pu  ser\ir  un  jour  à  me  la  faire 
reconnoître.  Elle  retira  doucement  sa 
main  ,  mais  en  serrant  la  mienne  ,  et 
elle  sonpira.  Ce  premier  signe  de  sen- 
sibilité m'émut  et  me  toucha  ,  je  me 
mis  à  ses  genoux  ,  et  oubliant  le  lan- 
gage de  la  galanterie  ,  je  lui  parlai 
avec  moins  d'art  et  plus  de  sentiment. 
Elle  me  força  de  me  relever ,  et  ensuite 
&e  tournant  en  face  de  moi  j.  et  se  rap- 
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prochant  un  peu,  elle  parut  m'écou- 
ter  avec  intérêt  j  je  la  conjurois  tou- 
jours d'ôter  son  voile  ,  ou  de  me  dire 
son  nom  ,  et  sur  ses  refus ,  je  lui  ré- 
petois  qu'elle  me  Ikisseroit  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  j  là-des- 
sus elle  tira  de  sa  poche  un  crayon  et 
du  papier,  et  elle  écrivit  de  la  main 
gauche  ce  petit  billet  :  Je  me  ferois 
comioître  si  je  le  pouvais  ,  sans  mou- 
rir de  confusion  et  de  honte.  D^ail^ 
leurs  ,  je  suis  bien  sûre  qu  un  nou- 
vel objet  ni  effacera  bientôt  de  la  mé- 
moire du  séduisant  et  léser  Ang-il- 
hert.  Séduisant  l  m'écriai  -  je  ,  aj)rès 
avoir  lu  ces  quatre  lignes,  la  ma.nière 
dont  vous  me  traitez  ,  prouve  trop 
assurément  que  je  ne  le  suis  pas.  Z/^-Zf^'v-v, 
j'ai  pu  l'être,  mais  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  rétablir  ma  réputation  à  cet 
égard. r Elle  fit  un  signe  d'incré- 
dulité ;  eh  bien!  repris-je ,  si  jamais 
vous  me  voyez  occupé  d'un  autre  ob- 
jet,  laites  -  vous  connoître,  et  soyez 
sûre  qu'un  souvenir  enchanteur  vous 
donnera  sur  moi  tous   les    droits    de 
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l'engagement  le  plus  sacré.  Ainsi ,  il 
sera  toujours  en  votre  pouvoir  de 
rompre  des  chaînes  légères ,  que  je 
ne  prendrois  que  pour  me  distraire 
du  votre  image.  Elle  haussa  douce- 
ment les  épaules  ,  et  reprenant  son 
crayon,  elle  écrivit  encore  deux  ou 
trois  lignes ,  pour  me  demander  ma 
parole  d'honneur  ,  de  ne  jamais  con- 
ter cette  aveçture  à  qui  que  ce  fût.^  Je 
le  promis ,  elle  me  remercia  par  un 
signe  de  tête  ,  ensuite  me  montrant 
d'une  main  la  porte ,  elle  me  tendit 
l'autre  comme  pour  me  dire  adieu. 
Cet  adieu  me  iît  une  peine  réelle  ,  et  je 
la  lui  peignis  avec  vérité.  Elle  en  pa- 
rut touchée  ,  car  il  y  avoit  une  ex- 
pression singulière  dans  son  maintien, 
ses  attitudes  et  ses  gestes,  mais  elle 
me  témoigna  qu'elle  vouloit  absolu- 
ment partir;  je  la  conjurai  de  répondre 
encore  à  une  seule  question  ^  et  je  lui 
demandai  si  son  cœur  étoit  libre  ?  elle 
écrivit  cette  réponse  :  Je  ne  le  sais  pas 
bien  moi  -  même.  Au  moment  même 
elle  se  leva ,  je  voidus  en  vain  la  re- 
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tenir.  Elle  s'avança  vers  la  porte,  je 
tenois  sa  main  ,  que  je  baisois  avec 
attendrissement;  elle  s'arrêta  une  mi- 
nute ,  et  paroissant  faire  un  effort  sur 
elle-même  ,  elle  me  quitta  brusque- 
ment, s'élança  vers  la  porte ,  l'ouvrit 
et  disparut.  Elle  me  laissa  dans  un 
abattement  extraordinaire  ,  et  cette 
tristesse  me  prouva  qu'elle  avoit  fait 
sur  mon  cœur,  presqu'autant  d'im- 
pression que  sur  mon  imagination. 
J'allai  retrouver  le  garde  de  la  porte 
des  bains  ,  j'avois  oublié  de  lui  deman- 
der s'il  avoit  bien  vu  son  visage  lors- 
qu'elle étoit  arrivée;  mais  il  me  ré- 
pondit qu'elle  avoit  passé  très  -  vite , 
qu'il  étoit  occupé  dans  ce  moment,  et 
qu'il  n'avoit  pas  du  tout  remarqué  sa 
ligure.  J'étois  véritablement  affligé  en 
pensant  que  vraisemblablement,  je  ne 
la  reconnoîtrois  j ainais,  et  que  peut-être 
je  la  rencontrerois  souvent.  Je  me  re- 
présentai toutes  les  femmes  de  la  cour, 
afin  de  chercher  entr'elles  et  mon  in- 
connue ,  quelques  rapports  ,  et  j'en 
trouvai  de  frappans  à  deux  personnes 
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dont  les  visages  sont  aussi  dlff'érens 
que   les  caractères ,  mais   qni  ont  la 
même  taille,  la  même  blanclieur,  et 
toutes  deux  les   plus  beaux  cheveux 
noirs;  c'étoient  Amalberge  et  Armo- 
flède.  Je  me  désolai  en  songeant  que 
l'une  ëtoit  adorée  de  l'Empereur,   et 
l'autre,  selon  l'opinion  publique,  l'é- 
pouse d'Olivier.  Je  me  rappelai  que  la 
belle  baigneuse,  lorsque  je  l'avois  q  ues- 
tionnée  sur  l'état  de  son  cœur,  avoit 
répondu  avec  une  incertitude,  qui  ne 
pouvoit    convenir   à    une  femme  qui 
avouoit  hautement  une   grande  pas- 
sion ;  ainsi  tous  mes  soupçons  se  tour- 
nèrent sur  Amalberge.  Je  connoissois 
assez  sa   vertu   et  sa  modestie ,  pour 
être  certain  que  si  je  ne  me  trompois 
pas  dans  ma  conjecture,  elle  rougiroit 
en  me  revoyant  la  première  fois.  Ma 
curiosité  ne  me  permit  pas  de  diffé- 
rer cette  épreuve.  Je  me  rendis  à  la 
cour,  je  fus  chez  la  princesse  Berthe, 
j'y  trouvai  Amalberge  ,  je  la  regardai 
fixement,   ses  yeux   rencontrèrent  les 
miens.  Elle  fut  étonnée  de  la  manière 
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dont  je  i'examinois,  et  elle  en  sourie 
avez  une  naïveté  qui  me  détrompa 
dans  l'instant.  Cependant  je  m'appro- 
chai d'elle  ,  je  lui  demandai  si  elle  n'a- 
voit  pas  été  se  Ijaigner  le  matin  ;  elle 
me  répondit  avec  une  simplicité  et 
une  tranquillité  qui  achevèrent  de  me 
désabuser  entièrement.  Alors  je  revins 
à  A.rmofléJe,  qui  me  montra  la  même 
ignorance  ;  mais  comme  je  n'avois  pas 
une  opinion  si  favoraljle  de  sa  sincérité, 
je  conservai  plus  long-temps  mes  dou- 
tes. Enfin  elle  parvint  à  me  les  ôter,  elle 
m'embarrassa  à  son  tour  en  me  deman- 
dant raison  de  toutes  mes  questions  et 
de  mon  air  mystérieux,  curiosité  qu'elle 
me  témoigna  pendant  plus  de  huit 
jours  ,  d'une  manière  si  naturelle  qu'il 
ne  me  resta  pas  le  plus  léger  soupçon. 
Alors  j'imaginai  que  la  charmante  per- 
sonne que  j'avois  vue  ne  venoit  point 
à  la  cour,  ou  peut-être  étoitune  étran- 
gère. Son  soLivenir  me  poursuivit  long- 
temps j  et  pendant  plus  de  deux  mois , 
je  ne  rencontrois  jamais  sans  quelqu'é- 
moiion  dans  les  rues  et  dans  les  pro- 
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inenades,  une  jeune  personne  qui  me 
paroissoit  avoir  une  jolie  taille  ,  et  de 
beaux  cheveux  noirs. 

Un  sentiment  moins  romanesque, 
moins  vif  peut-être,  mais  plus  solide 
et  plus  vrai,   vint  me  guérir  de  cette 
espèce  de   folie  :  je    m'attachai    à  la 
princesse  Berthe;  je    connus   bientôt 
que  j'élois  aimé,  cependant  il  m'ëtoit 
impossible  d'en  obtenir  l'aveu  ;  à  cette 
époque  vers  le  milieu  de  l'hiver,  il  y 
eut  un  grand  bal  masqué  à  la  cour; 
l'Empereur   et   les   Princesses    furent 
les  seules  personnes  qui  y  furent  sans 
masques.  L'Empereur  se  retira  à  mi- 
nuit j  alors  j'osai,  sans  crainte^  m'ap- 
procher    de    Berthe.    J'étois    déguisé 
avec    soin ,    je  me   fis  connoître  ,   et 
pour    se    débarrasser    du    cercle   qui 
l'environnoit,  elle    dit    qu'elle   alloit 
faire   un   tour  dans  la  salle.  Elle  prit 
le   bras  d'Armoflède  et  d'une   autre 
dame,  et  se  mit  en  marche  j  je  la  sui- 
vis, et  au  bout  d'un  moment  je  priai 
tout  bas  Armoflède  ,  qui  venoit  d'ôter 
son  masque  ,  de  {permettre  que  je  la 
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séparasse  de  la  Princesse,  en  donnant 
le  bras  à  toutes  deux.  Elle  y  con- 
sentit, à  condition  q«e  je  lui  con- 
fierois  mon  nom  ,  je  le  lui  dis  sans 
hésiter,  elle  sourit  et  pour  toute  ré- 
ponse, me  donna  la  place  que  je  sol- 
licitois.  Nous  nous  arrêtâmes  à  l'autre 
extrémité  de  la  salle  j  la  PrinceSv^e 
s'assit  sur  une  banquette^  les  deux 
dames  se  placèrent  à  sa  droite,  et  moi 
de  l'autre  côté,  tout  auprès  d'une  pe- 
tite porte,  par  laquelle  je  pouvois  m'en 
aller  et  disparoître  tout- à-coup,  si  la 
prudence  l'exigeoit.  Au  bout  d'un 
quart-d'heure,  Armoflède,  sous  je  ne 
sais  quel  prétexte,  se  leva  et  s'en  alla, 
un  masque  vint  s'asseoir  à  côté  de 
l'autre  dame,  el  leur  conversation 
très-animée,  me  donna  la  facilité  d'en- 
tretenir sans  contrainte  la  Princesse. 
Je  me  plaignis  de  l'incertitude  où  elle 
me  laissoit,  je  la  conjurai  de  fixer  en- 
fin ma  destinée,  par  un  seul  mot, 
qui  sufïiroit  à  mon  bonheur.  Eh  bien! 
reprit-elle  ,  vous  ne  me  reprocherez 
plus  mon  silence,  j'ai  répondu  à  la 


D  U     C  Y  G  N  E.  67 

lettre  que  j'ai   reçue  de  vous  ce  ma- 
tin 5, j'ai  cette  réponse  dans  ma  poche  ; 
mais  si  je  vous  la  donnois,  vous  roe 
quitteriez    pour   l'aller    lire....    Nous 
pouvons  sans  inconvénient  rester  ici 
encore  une  heure  ;  au  bout  de  ce  tems, 
il  faudra  nous  séparer  j  alors  je  vous 
remettrai    ma    réponse.     Cette    ■pro- 
messe ne  pouvoit   me  laisser  de  l'in- 
quiétude sur  ce  que  contenoit  sa  let- 
tre,  ou   pour    mieux   dire   m'appre- 
noit  d'avance  ce  que  j'y   trouverois. 
Ainsi,    heureux    et    satisfait,    je   me 
soumis   sans    effort  à  cette   décision. 
Trois  quarts-d'heure  s'écoulèrent  ra- 
pidement dans  un  entretien  plein  de 
charmes.  Malgré  le  désir  que  j'épron- 
vois  de  lire  sa  lettre,  je  m'attristois  en 
pensant  que  dans  quelques  minutes, 
nous  serions  forcés  de  nous  ([uitter  ; 
elle  parta^eoit  ce  regret,  et  me  l'ex- 
primoit    d'une     manière    touchante, 
lorsque    la    porte    qui    se    trouvoit  à 
côté   de   moi    s'ouvrit  brusquement, 
et  je  vis  paroître   une   femme   d'une 
taille  ravissante  ,  avec  de  longs  che- 
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Teux  noirs  déployés  sur  ses  épaules , 
et  Têtue  d'une  robe    de   mousseline 
blanche,  d'un  tissu  si  fin,  que  cet  ha- 
billement ne  sembloit  être  qu'une  lé- 
gère draperie.  Son  visage  était  caché; 
mais  que  devins-je  ,  en  reconnoissant 
dans  le  voile  qui  le  couvroit,  le  mou- 
choir  brpdé  de  roses  !  .  .  .  .  J'aperçus 
tout   ce   que  je  viens  de   décrire  en 
un  clin-d'œil —  Berthe  s'étoît  retour- 
née du  côté  de  la  dame ,  qui  étoit  avec 
elle ,  aussitôt   qu'elle   avoit   entendu 
ouvrir  la  porte ,  elle  lui  parloit  et  ne 

vit  point  la  personne   qui  entroit 

Sans  perdre  de  temps,  l'inconnue  me 
dit  d'une  voix  basse  :  me  reconnois- 
sez-vous  ?  Cette  question  si  simple 
ordinairement  dans  un  bal ,  produisit 
sur  moi  un  efFet  véritablement  magi- 
que 5  l'inconnue  me  tendoit  une  maia 
charmante,  |e  me  lève  avec  transport, 
je  saisis  cette  main — Elle  m'entraîne, 
nous  sortons  par  la  petite  porte,  qui 
étoit  restée  ouverte.  Nous  nous  trou- 
vons dans  un  corridor  obscur ,  au 
bout  duquel  nous  rencontrons  le  ves- 
tibule 
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tibule  qui  conduit  aux  divers  appar- 
temens  du  palais;  marchant  avec  une 
extrême  rapidité  ,   nous  traversons  la 
grande  galerie ,  ensiiite  quelques  au- 
tres pièces  ,  nous  ariivons  au  bas  d'un 
escalier  •   après  l'avoir   monté  ,   nous 
nous  arrêtons  à  une  porte  qui  s'ouvre 
aussitôt.  Nous  entrons  et  je  reconnois 
l'appartement  d'Armoflède;  c'étolten 
effet  Armoflède  elle-même  !....  J'avois 
perdu  la  tête,  j'étois  enivré,   et  hors 
d'état  de  faire  la  moindre  réflexion  ; 
Armoflède  parut  partager  ce  délire..., 
'  Je  ne  sortis  de  chez  elle  qu'une  demi- 
heure  avant  le  jour....  Mais  quand  je 
me  retrouvai   seul   et   rendu    à    moi- 
même,  tout  cet  enchantement  se  dis- 
sipa. Je  frémis  en  songeant  au  procédé 
outrageant    autant    qu'incompréhen- 
sible que  j'avoîs  eu  pour  la  Princesse; 
je  l'avois  quittée  sans  prétexte,  sans 
lui  dire  un  mot ,  au  moment  où  j'allois 
recevoir  d'elle  la  preuve  la  plus  posi- 
tive de  confiance  et  d'amour.  Elle  me 
l'avoit  annoncé,  elle  me  l'avoit  promis, 
encore  quelques  minutes,  et  nous  nous 

3.  4 
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séparions  heureux  l'un  et  l'autre  !...J 
Je  sentois  tout  ce  qu'elle  devoit  éprou- 
ver ;  la  vérité  même ,  dont  l'honneur 
me  défendoit  de  lui  faire  l'aveu  ,  n'au- 
roit  pu  me  rendre  excusable  à  ses 
yeux.  Je  ne  pouvois  moi-même  con- 
cevoir que  j'eusse  été  capable  d'un  tel 
excès  d'extravagance.  Je  venois  de  sa- 
crifier avec  indignité  une  femme  ,  qui 
daignant  oublier  la  distance  qui  noug 
séparoit ,  me  préféroit  aux  plus  illus- 
tres et  aux  plus  brillans  établissemens 
de  l'Europe,  une  femme  aimable,  ver- 
tueuse;, sensible,  et  que  j'airaois;  et  à 
quel  objet  venois-je  d'immoler  la  re- 
Gonnoiss^nce  ,  l'amour,  et  de  si  cliers 
intérêts  ?  A  la  personne  la  plus  mépris- 
sablé  de  son  sexe.  Car  en  réfléchissant 
à  toute  la  conduite  d' Armoflcde  ,  il  me 
fut  impossible  de  m'abuser  à  cet  égard. 
Cette  pudeur,  cette  réserve,  cette  ex- 
trême confusion  qu'elle  m'avoit  mon- 
trée avant  de  se  faire  connoître,  s'ac- 
cordoient  si  peu  avec  son  apparition 
au  bal ,  et  ce  qui  venoit  de  se  passer 
entre  nous,  que  l'amour  le  plus  pas- 
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slonné  n'aurolt  pu  m'aveugler  sur  son 
caractère.  Quand  je  me  rappelois 
qu'elle  paroissolt  en  public  adorer  Oli- 
vier, qu'elle  prof'essolt  un  tendre  atta- 
chement pour  la  princesse  Bcrtlie  ; 
quand  je  songeois  qu'ayant  vu  naître 
mes  sentimens  pour  la  Princesse,  cll6 
avoit  attendu  qu'ils  lussent  parfaites 
avant  d'essayer  de  l'emporter  sur  elle, 
et  qu'elle  avoit  arrangé  son  plan  de 
séduction  de  la  manière  la  plus  cruelle 
et  la  plus  ofïénsante  pour  sa  rivale; 
quand  je  f'aisois  toutes  ces  réllexions, 
j'éprouvois  des  niouvemens  d'indigna- 
tion qui  alloient  jusqu'à  la  haine.  Ce- 
pendant J'essayai  de  me  justifier  auprès 
de  la  Princesse  ,  je  lui  écrivis  wne 
longue  lettre,  remplie  de  mensonges 
assez  bien  inventés  ;  la  lettre  me  lut 
renvoyée  sans  avoir  été  décachetée  ; 
Berthe  se  conduisit  avec  une  dignité, 
une  fermeté,  et  en  même  temps- une 
raison  et  une  sensibilité  qui  achevè- 
rent de  m'attacher  à  elle  pour  jamais. 
Elle  ne  chercha  ni  à  me  montrer,  ni 
à  me  dissimuler  son  profond  chagrin  ; 

4. 
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elle  parut  sérieuse  et  tiiste,  maïs  elle 
ne  se  permit  aucun  reproche,  aucune 
plainte,  même  indirecte,  u'affecta  ni 
dédain  ,  ni  colère  ^  ne  nie  défendit  point 
de  paroître  chez  elle  ,  me  traita  tou- 
jours avec  politesse  et  bonté;  mais  ne 
me  laissa  pas  une  seule  occasion  de 
lui  dire  un  mot  en  particulier,  et  me 
renvoya  constamment  toutes  mes  let- 
tres sans  les  ouvrir.  Cette  conduite 
m'ôta  toute  espérance  et  me  causa  la 
plus  sincère  douleur,  et  l'artilicieuse 
Armoflède,  malgré  tous  ses  charmes, 
ne  put  ni  me  consoler  ni  me  dédom- 
mager. Berthe  n'avoit  pas  le  moindre 
soupçon  sur  elle,  car  elle  ne  l'avjoit  ni 
vue,  ni  entendue,  lorsqu'au  bal  elle 
m'arracha  de  ma  place.  Au  mouvement 
que  je  lis  avec  tant  de  rapidité  ,  Berthe 
enfin  s'étoit  retournée,  mais  j'étois 
déjà  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  et  Arjno- 
jlède  nui  marchoit  devant  moi  se  trou- 
•voit  dans  le  corridor.  Ainsi  notre  in- 
trifTue  étoît  absolument  is;norée.  Je 
puis  dire  avec  vérité  rjue  je  l'aurois 
rompue  sans  elFort  dès  le  second  jour  j 
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maïs  les  égards  dus  aux  femmes ,  même 
.qu'on  méprise  le  plus,  ne  me  permet- 
toient  pas  une  rupture  si  prompte  ; 
d'ailleurs  j'avois  besoin  de  distraction. 
Je  voulus  connoître  jusqu'où  la  dé- 
pravation d'une  femme  peut  aller  ,  et 
j'imaginai  qu'Armoflède  me  Tappren- 
droit.  Je  soupçonnois  que  toute  l'his- 
toire des  bains  n'étoit  qu'une  fable  ,  et 
qu'elle  avolt  prémédité  cette  étrange 
scène.  Il  me  parut  piquant  d'obtenir 
un  tel  aveu  de  la  femme  la  moins  sin- 
cère qui  soit  au  monde  ,  et  pour  y  par- 
'  venir,  je  lui  montrai  une  inconcevable 
perversité.  Je  m'aperçus  bientôtqu'elle 
m'en  aimolt  davantage,  et  quâiid  elle 
fut  bien  convaincue  que  nous  avions 
absolument  la  même  manière  de  pen- 
ser,  elle  se  mit  à  son  aise,  et  me  fit 
des  confidences  qui  surpassèrent  tout 
ce  que  j'avois  piLSupposer.  J'applau- 
dissois  à  tout,  et  enfin  je  la  questionnai 
sur  l'aventure  des  bains  -,  elle  éclata  de 
rire,  et  me  conta,  sans  hésiter,  qu'ayant 
depuis  quelque  temps  une  fantaisie 
pour  moi  (ce  fut  son  expresbion  ,  car 
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nous  avions  banni  les  grands  mots 
d'amour  et  de  passioji  ) ,  elle  avoit  ima- 
giné ce  moyen  de  me  séduire,  et  qne 
la  prétendue  fémme-de-cliambre  des 
bains  étoit  le  domestique  confident  de 
ses  intrigues  ,  qu'elle  avoit  fait  habiller 
en  femme  ,  afin  qu'on  me  fit  un  rapport 
qui  pût  me  confirmer  dans  mon  erreur. 
Je  Pavois  deviné,  et  cependant  je  fus 
confondu  de  le  lui  entendre  dire  ;  en 
même  temps  cet  aveu  ne  me  donna  pas 
l'entière  convicticwi  que  je  desirois,  car 
je  pensois  ,  que  si  par  hasard  elle  ne 
s'étoit  pas  avisée  de  ce  stratagème,  il 
étoit  possible  qu'elle  s'attribuât  faus- 
sement la  gloire  de  l'avoir  inventé. 
L'imposture  est  en  elle  une  cliose  si 
naturelle,  qu'alors  même  qu'elle  croit 
pouvoir  sans  inconvénient  montrer 
tous  ses  vices,  elle  ment  encore;  le 
mensonge  et  l'artifice  ne  la  quittent 
jamais,  et  malgré  l'emportement  de 
ses  passions  ,  qui  est  extrême ,  elle  est 
dans  tous  les  instans  occupée  du  projet, 
ou  d'en  exagérer  la  force ,  ou  d'en  dis- 
simuler l'empire.  Lorsqu'une  personne 
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cl*un  tel  caractère  est  bien  connue ,  tou- 
tes les  séductions  de  l'esprit  et  de  la 
beauté  ne  peuvent  rendre  son  com- 
merce agréable  ou  piquant 3  je  l'éprou- 
vois  avec  Armoflède.  Ne  croyant  ja- 
mais, ou  ne  croyant  qu'à  demi  tout 
ce  qu'elle  me  disoit,  je  l'écoutois  sans 
curiosité  et  sans  intérêt^  d'ailleurs  s'é- 
tant  démasquée  à  mes  yeux,  elle  n'a- 
voit  plus  pour  moi  l'attrait  de  la  va- 
riété. Il  ne  lui  étoit  plus  possible  de 
jouer  la  pudeur,  l'ingénuité,  la  ten- 
dresse naïve  et  touchante  ;  c'est  la  dé- 
licatesse qui  fournit  à  l'amour  une 
source  inépuisable  de  sensations  dé- 
licieuses et  de  sentimens  toujours  nou- 
veaux. Elle  semble  faite  sur-tout  pour 
ce  sexe  charmant ,  quî  ne  peut  la  bles- 
ser sans  renoncer  atix  grâces  ;  enfin 
Armoflède  dévoilée  n'ayant  plus  que 
le  seul  genre  d'agrément  de  la  cour- 
tisanne  la  plus  effrontée  ,  me  lit  con-' 
noître  que  la  monotonie  du  vice  peut 
être  aussi  insipide  qu'elle  est  révol- 
tante. Je  ne  produisois  pas  le  même 
effet  sur   elle,  car  sa  tête   s'exaitoit 
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d'autant  plus  pour  moi ,  qu'elle  voyoît 
bien  que  je  n'a  vois  pas  de  passion  ; 
elle  s'enflamma  au  point  de  m'avouer 
un  jour  qu'elle  n'ëtoit  point  mariée, 
et  elle  me  proposa  très -sérieusement 
de  m'épouser  :  je  ne  répondis  à  cette 
offre  que  par  un  éclat  de  rire;  elle  se 
iâclia,  et  je  saisis  cette  occasion  de 
terminer  une  intrigue,  dont  j'étois 
excédé.  Soyons  conséquens ,  lui  dis- 
je  :  d'après  le  caractère  que  vous  m'a- 
vez montré  ,  quel  charme  auroit  pour 
vous  une  union  légitime'?  Vous  seul 
me  convenez,  répondit -elle,  et  ne 
pouvant  vous  attacher,  je  voudrois 
vous  enchaîner.  Voilà,  rèpris-je,  une 
jolie  réponse î  mais  belle  Arraoiiède, 
vous  êtes  dans  l'erreur  ,  et  je  ne  dois 
pas  vous  y  laisser  plus  long-temps. 
Vous  m'avez  tourné  la  tête,  et  j*ai  pris 
pour  vous  plaire  une  forme  que  vous 
embellissez,  mais  qui  n'est f point  la 
mienne.  Nous  l'avons  dit  cent  fois, 
toute  tromperie  est  permise  en  amour; 
tout  scrupule  à  cet  égard  est  une  sot- 
tise} vos  principes  que  je  n'avois  pa« 
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m'ont  enhardi ,  je  vous  ai  trompée.... 
—  Conimei!  t  ?  —  Je  me  suis  vanté  d'une 
force  d'esprit  que  je  n'ai  point.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  presque  tous  les 
préjugés  que  vous  méprisez 5  je  puis 
m'y  soustraire  un  moment,  mais  j'y 
reviens  toujours;  enfin  je  le  confesse, 
la  vertu  n'est  point  une  chimère  à  mes 
yeux  ;  elle  me  paroît  aussi  nécessaire 
an  bonheur  de  la  vie  ,  qu'un  air  pur 
l'est  à  la  santé  ;  on  ne  peut  l'abjurer 
sans  se  dessécher  l'ame  ;  rien  ne  dis- 
pense de  l'admiration  qu'on  doit  avoir 
pour  elle  ;  il  faut  la  suivre  ou  la  re- 
gretter!..,. 

Ce  discours  moral  produisit  l'effet 
que,  j'en  attendois  ;  Armoflède  prit 
avec  raison  l'éloge  de  la  vertu  pour  un 
outrage,  elle  éclata;  je  ne  cherchai 
point  à  l'adoucir  j  et  je  rompis  avec 
elle  sans  aucun  ménagement.  Depuis 
cette  rupture ,  elle  m'offrit  plusieurs 
fois  mon  pardon^  elle  me  poursuivit 
même  pendant  quelques  mois,  et  me 
fit  deux  ou  trois  scènes  de  fureur  et 
de  Jalousie  ;  mais  toutes  ces  tentatives 

4. 
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n'eurent  pas  le  moindre  succès.  Apres 
avoir  brisé  ce  lien  honteux,  |e  ne  m'oc- 
cupai plus  que  des  moyens  de  rega- 
gner le  cœur  sensible  que  j'avois  si 
profondément  blessé.  Je  crus  remar- 
quer que  Berthe  me  savoit  gré  de  mon 
assiduité,  et  de  la  timidité  que  j'avois 
avec  elle  ,  car  je  n'osois  ni  l'approcher, 
ni  lui  parlerj  mais  ma  tristesse  lui  ex- 
primoit  assez  ce  que  je  ressentois.  Au 
bout  de  quelques  mois,  je  vis  que  son 
ressentiment  étoit  presqu'éteint  ;  alors 
je  hasardai  de  nouvelles  lettres,  elle 
3ne  les  renvoya  comme  les  premières; 
je  cherchai  les  occasions  de  lui  parler 
en  particulier,  et  elle  recommença  à 
m'éviter  avec  un  soin  extrême.  Je.  re- 
pris ma  réserve  ,  et  elle  d  ssa  de  me 
fuir.  Enfin,  quand  je  fis  de  nouvelles 
tentatives,  elle  observa  toujours  inva- 
riablement la  même  conduite.  J'avois 
presqu'entièrement  perdu  respérance> 
lorsque  le  l)ruit  de  l'entreprise  des 
Princes  ligués  contre  Béatrix,  de.vint. 
le  sujet  de  tous  les  entretiens  de  la 
Cour.  L'Empereur  déclara  qu'aussitôt 
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que  le  comte  Tliédéric  (i)  seroit  re- 
venu  d'une  expédition  qui  touchoit  à 
sa  fin,  il  l'enverroit  avec  des  troupes 
au  secours  de  la  duchesse  de  Clèves  , 
et  en  attendant,  ce  généreux  Prince 
lui  envoya  Archambaud,  chargé  de 
lui  offrir  tous  les  secours  d'argent  qui 
pourroient  lui  être  nécessaires  ,  ce  que 
la  Duchesse  n'accepta  pas.  Un  soir  que 
j'étois  chez  la  princesse  Berthe ,  on 
parla ,  comme  à  l'ordinaire ,  de  Béatrix 
et  de  Gérold ,  et  de  l'inconcevable  pro- 
codé de  ce  dernier,  qui  au  moment 
d'obtenir  la  main  de  celle  qu'il  adoroit, 
lui  écrivit  une  lettre  de  rupture ,  qu'il 
révoqua  vainement  quinze  jours  après. 
Tout  le  monde,  en  blâmant  le  comte 
de  Bavière ,  soutenoit  que  l'ambition 
seule  lui  f'aisoit  prendre  les  armes,  et 
qu'il  étoit  impossible  qu'après  avoir 
rompu  d'une  manière  si  formelle  ,  il 
eût  pour  la  Duchesse  une  passion  vé- 
ritable. Je  fus  seul  d'un  avis  contraire  5 

(1)  J'ai  déjà  dit  dans  une  note,  que  ThéJéric 
étoit  un  des  généraux  et  l'ami  de  CliarUnacigne. 
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j'âSsurai  qu'une  grande  passion  pou- 
voit  bien  ne  pas  préserver  d'un  grand 
tort,  et  j'ajoutai  que  puisque  la  Du- 
cliesse  étoit  inexorable  ,  elle  n'avoit 
jamais  aimé.  Comme  Berthe,  pendant 
cette  discussion ,  gardoit  le  silence , 
j'osai  m'adresser  à  elle  ,  et  lui  de- 
mander son  opinion.  Je  crois ,  répon- 
dit-elle en  rougissant  ,  que  plus  on 
aime  ,  et  plus  on  attache  de  prix  à 
l'estime  de  son  amant  ,  et  qu'alors 
quand  il  est  coupable  du  procédé  le 
plus  ofîensant ,  l'amour  même  pré- 
serve de  l'indulgence  qui  pourroit 
avilir.  Cette  réponse,  remplie  de  dé- 
licatesse et  de  sentiment ,  me  rendit 
l'espérance ,  et  me  pénétra  de  recon- 
noissance  et  de  joie.  J'étois  si  attendri , 
que  je  n'osai  dire  un  mot  de  plus; 
mais  Berthe  lut  dans  mon  cœur  ,  et 
le  soir  même  je  reçus  d'elle  ttn  billet , 
quicontenoit  ces  mots  : 

ce  Allez  défendre  une  princesse  op- 
»  primée  ,  allez  vaincre  un  iniidèle... 
55  Partez  sans  me  revoir  et  sans  m'é- 
>5  crire Quand   la  dachesse  de 
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»  Clèves  sera  délivrée  de  ses  persé- 
»  cuteurs  ,  revenez  ,  Je  vous  recevrai, 

55  je  vous  écouterai et  si  vous  me 

»  demandez  une  réponse,  je  ne  con- 
»  snlterai  plus  alors  que  mon  cœur  >3. 
J'obéis,  je  partis  dans  lanuit  même; 
je  n'écrivis  point  ;  mais  Lancelot  dé- 
cidé à  me  suivre  partit  un  jour  plus 
tard,  afin  de  rendre  compte  à  la  Prin- 
cesse de  mon  exacte  et  prompte  sou- 
mission à  ses  ordres.  Lorsqu'Ani^ilberC 
eut  terminé  son  récit ,  on  reparla  d'Ar- 
moflède  et  l'on  décida  qu'il  ne  falloit 
pas  souffrir  qu'elle  restât  plus  long- 
temps dans  le  château  ;  je  me  charge, 
dit  Angîîbert ,  de  la  déterminer  à  choi- 
sir une  autre  demeare.  Je  l'engagerai 
à  déclarer  son  sexe  à  la  Princesse ,  et 
à  lui  demander  pour  retraite,  la  mai- 
son d'une  vieille  femme  nommée  Mar- 
celine, qui  vient  d'être  condamnée  ces 
jours-ci  à  un  bannissement  perpétuel. 
Cette  maison  est  assez'loin  du  camp  , 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  trou- 
pes ;  d'ailleurs,  nous  ferons  dire  aux 
princes  par  Giaff'ar,  qu'elle  sert  d'asile 
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à  une  jeune  personne  protégée  par  la 
Duchesse  ,  et  certainement  ils  donne- 
ront, à  leurs  soldats,  l'ordre  de  la  res- 
pecter. On  approuva  ce  projet ,  qui 
fut  exécuté  le  surlendemain.  Armo- 
flède  vit  bien  qu'on  la  forceroit  de 
suivre  le  conseil  qu'on  lui  donnoit, 
elle  s'y  décida  de  bonne  grâce  ;  elle 
inventa  une  longue  histoire ,  qu'elle 
fut  conter  à  la  princesse  ,  obtint  d'elle 
la  maison  de  la  vieille  magicienne,  et 
fat  s'y  établir  sans  délai. 
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CHAPITRE     V. 


T,a  Guerre  et  le  Gage  d^ Amour, 

O  temps  I  ô  jours  heureux  ou  la  forge  innocente. 
Ne  brûlant  que  pour  rendre  une  moisson  moins  lente, 
Enfantoit  seulement  des   socs  et  des   râteaux. 

ReGN  ARD. 
L'amour  dans  sa  prudence  est  toujours  indiscret. 
Surena,  de  Corneille, 

1^  \  trêve  touchoit  à  sa  fin,  et  la  Du- 
chesse de  Clèves  ayant  perdu  tout  es- 
poir d'obtenir  la  paix ,  se  livra  à  la 
plus  profonde  tristesse;  elle  avoit  don- 
né à  Délie  une  maison  de  plaisance , 
située  au  milieu  de  la  forêt  ;  cette  jeune 
personne  alloit  souvent  avec  Amal- 
berge  y  chercher  la  solitude  ;  chaque 
semaine  elle  y  passoit  deux  ou  trois 
jours ,  dans  une  retraite  absolue  ,  et 
Béatrix  accablée  d'inquiétudes  et  de 
douleur ,  s'y  enferma  avec  les  deux 
amies  ,  pendant  les  trois  jours  qui  pré- 
cédèrent l'expiration  de  la  trèye. 
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Cependant  les  Princes  alliés  assem- 
blèrent ti]i  conseil  pour  la  dernière 
fois  ,  et  malgré  tous  les  efforts  de  Bar- 
mécide  ,  la  guerre  y  fut  décidée.  A  la 
fin  de  cette  séance  ,  Barmécide  repre- 
nant la  parole  :  Pour  moi ,  dit-il ,  je 
jure  par  l'honneur  et  par  la  reconnois- 
sance  et  l'amitié  ,  de  ne  jamais  quit- 
ter dans  les  combats  le  comte  de  Ba- 
vière ,  et  de  le  défendre  au  péril  de  ma 
vie;  mais  en  même  temps  je  jure  de 
me  borner  à  parer  les  coups  des  en- 
nemis ,  et  je  m'engage  par  un  vœu 
solennel,  à  n'attaquer  jamais  durant 
tout  le  temps  de  cette  in  juste  guerre  (6^). 
Ce  discours  n'excita  que  des  murmures, 
et  l'on  décida  qu'on  renverroit  le  sur- 
lendemain à  Béatrix  la  déclaration  for- 
melle de  la  guerre.  Les  alliés  n'avoient 
pas  la  moindre  inquiétude  sur  les  évé- 
nemens  de  cette  guerre.  La  supériorité 
de  leur  nombre  ,  l'habileté  de  leurs 
généraux ,  l'excellente  discipline  de 
leurs  troupes  ,  tout  sembloit  leur  pro- 
mettre le  plus  éclatant  succès.  Le  prince 
de  Grèce  venoit  d'arriver  dans  leur 
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camp ,  et  avec  des  troupes.  Il  ctoit  ac- 
compagné d'Adalgise,  qu'il  avoit  ren- 
contré dans  sa  route  ,  et  qui  s'étoit 
joint  à  lui  avec  quelques  autres  Che- 
valiers ,  entr'autres  le  fameux  Bruliier, 
guerrier  redoutable  par  sa  valeur,  sa 
.force  physique  et  sa  taille  gigantes- 
que (Z)).  On  savoit  que  tons  les  sujets 
de  la  Duchesse  avoient  pris  les  armes, 
et  que  le  désir  de  la  défendre  inspi- 
roit  un  tel  enthousiasme  ,  que  les  vieil* 
Jards  et  les  enfans  s'cnrôloieiit  avec 
toute  l'ardeur  que  montroit  la  jeu- 
nesse ;  mais  les  alliés  méprisoient  des 
soldats  sans  expérience  ,  et  chacun 
d'eux  se  livroit  en  secret  aux  plus  sé- 
duisantes espérances  que  peuvent  ins- 
pirer l'amour  ou  l'ambition.  La  Du- 
chesse venoit  de  publier  un  manifeste, 
qui  acheva  de  porter  au  comble  l'ad- 
miration qu'on  avoit  pour  elle.  Dans 
cet  écrit ,  Béatrix  rendoit  compte  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  tenté  pour  obte- 
nir la  paixj  en  faisant  le  détail  de  sa 
conduite  et  de  celle  des  alliés  ,  elle 
démontroit  avec  la  plus  grande  évi- 
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dence  l'injustice  et  la  violence  de  leurs 
procodés.  Mais  elle  se  contentoit  d'ex- 
poser les  fifdts  ,  et  loin  de  se  permettr'e 
des  réflexions  et  des  expressions  inju- 
rieuses ,  elle  ne  parloit  de  ses  persé- 
cuteurs qu'avec  le  ton  de  l'estime  ;  elle 
savoit  que  le  langage  de  la  modération.» 
est  toujours  le  plus  persuasif  et  le  seul 
qui  ait  de  la  dignité;  elle  savoit  qu'il 
est  glorieux  de  vaincre  ses  ennemis , 
et  non  de  les  insulter  ,  et  qu'enfin  des 
manifestes  ne  doivent  pas  ressembler 
à  des  libelles. 

La  veille  de  l'expiration  de  la  trêve, 
Béatrix  revint  au  cliateau.  Le  soir, 
cette  Princesse ,  les  dames  de  sa  cour , 
et  les  Chevaliers  ,  revêtus  de  leurs  ar- 
mures, s'assemblèrent  dans  une  grande 
galerie;  là,  tous  les  Chevaliers  renou- 
velèrent le  serment  de  combattre  pour 
la  Duchesse,  et  de  ne  la  quitter  que 
lorsqu'elle  seroit  délivrée  de  ses  per- 
sécuteurs. Ensuite  la  Duchesse ,  et 
toutes  les  dames  ,  attachèrent  aux  bou- 
cliers et  aux  lances  des  Chevaliers  , 
différcns  ornemens ,  pris  de  leur  ha- 
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billement  ;  l'une  donna  un  simple  nœud 
de  ruban  ,  ou  un  morceau  d'écliarpe, 
l'autre  un  collier  ou  une  chaîne.  Plu- 
sieurs offrirent  les  agraffes  d'or  ou  de 
pierreries  qui  rattachoient  leurs  robes; 
la  Duchesse  ,  qui  la  première  fit  ses 
présens,  endistribua'de  magnifiques  à 
chaque  Chevalier  ;  mais  quand  elle  fut 
près  d'Olivier,  s'arrêtant  d'un  air  at- 
tendri :1e crêpe  noir  ,  dit-elle,  qui  cou- 
vre votre  bouclier,  semble  annoncer 
que  vous  n'y  voulez  point  d'ornemens, 
et  nous  devons  respecter  cette  volonté  ;' 
mais  je  ne  puis  renoncer  au  droit  et 
au  plaisir  de  vous  offrir  un  gage  de 
mon  estime  et  de  ma  reconnoissance  , 
je  me  £atte  que  vous  voudrez  bien  ac- 
cepter un  coursier,  qui  vous  sera  pré- 
senté demain  matin  (1).  A  ces  mots  , 
Olivier  s'inclina  profondément,  et  la 
princesse  s'avançant  vers  Isambard , 
qui  étoitàcôtéde  lui,  ôta  de  ses  bras 
deux  supcrljes  bracelets  d'émeraudes 


(1)  Oii  appeloit  Palefroi^  un  cheval  de  parade  j 
et  Coursitr^  lia  clievai  de  bataille. 
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et  d'opales  ,  et  les  lui  donna  ;  on  re- 
manjua  que  ce  présent  étoit  le  plus 
beau  qu'elle  eût  fait,  et  la  jalousie  n'ob- 
serva pas  avec  moins  de  chagrin  ,  que 
Béatrix  en  voulant  attacher  ces  brasse- 
lets ,  avoît  les  mains  si  tremblantes, 
qu'elle  ne  pût  les  jamais  iixer  sur  le 
bouclier  d'isambard.  Une  autre  céré- 
monie de  chevalerie  succéda  à  celle- 
ci;  Angllbert  et  Lancelot  déclarèrent 
qu'ils  vouloient  s'unir  à  jamais  l'un  à 
l'autre  ,  par  l'alliance  sacrée  de  frères 
d'armes.  Ils  se  donnèrent  la  main  ,  et 
Angilbert  prenant  la  parole  prononça 
Je  serment  suivant  :  iDar  tout  ce  nue  la 
religion ,  l'honneur  et  la  vertu  peu- 
vent avoir  de  plus  sacré,  je  m'engage 
à  réunir  pour  jamais  tous  mes  inté- 
rêts de  fortune  ,  d'ambition  et  de  gloire 
avec  les  tiens  ;  à  partager  toujours  tes 
travaux  et  tes  dangers  ;  à  te  seconder 
dans  toutes  tes  entreprises  ;  à  tout 
quitter  pour  te  défendre  ou  pour  te 
délivrer.  Je  te  promets  de  ne  jamais 
flatter  tes  passions  ,  de  te  dire  toujours 
la  vérité,  au  risque  même  de  te  dé- 
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plaire  ;  et  si  tu  t'égares  ,  de  t'excuser, 
de  te  plaindre  ,  et  d'employer  tous  mes 
soins  à  te  consoler.  Désormais  tes  amis 
et  tes   ennemis   seront  les    miens  ,  et 
les  bienfaits  ou  les  injustices  dont  tu 
seras  l'objet,  m'inspireront  ou  la  plus 
\ive  reconnoissance  ou  le  plus  violent 
ressentiment  que  je  puisse  éprouver. 
Lancelot  répéta  ce  serment,  ensuite 
les  deux  amis  s'embrassèrent,  et  firent 
l'échange  de  leurs  armes  ,  ce  qui  ter- 
mina la  cérémonie    {E).  Au  moment 
où  l'on  rentroit  dans  le  salon  ,   on  yit 
paroîtfe  le  vénérable    Theobald  avec 
la  jeune  Sylvia  sa  fille  ;   le   vieillard 
n'ayant  plus  l'espoir  de  servir  la  Du- 
chesse,  par  ses  né<^ociations  avec  les 
Princes,  venoit  partager  ses  dangers 
et  s'enfermer  avec  elle. 

Le  lendemain  matin  ,  un  écuyer  de 
la  Princesse  fut  prier  Olivier  de  des^ 
cendre  un  moment  dans  la  cour  qui 
étoit  sous  ses  fenêtres  ,'et  là,  on  pré- 
senta au  chevalier  du  Cygne,  le  plus 
beau  cheval  qu'il  eût  jamais  vu  ,  avec 
xles  éperons  d'or  et  une  housse  bro^ 
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dée  en  perles  fines  et  en  pierreries. 
L'extrême  magnificence  de  ce  présent, 
ne  fut  pas  ce  qui frappaleplus Olivier; 
ses  yeux  se  fixèrent  sur  deux  rangs  de 
grosses  perles  qui  bordoient  le  haut  de 
la  housse  ,  et  quil  reconnut  dans  l'ins- 
tant ,  pour  les  avoir  vues  au  cou  de  la 
Duchesse  ,  et  il  se  rappela  qu'il  avoit 
entendu  dire  à  Délie,  qu'elle  tenoitce 
collier  de  son  père  ,  et  que  c'étoit  la 
seule  chose  de  ce  genre  à  laquelle  elle 
fut  attachée.  Tandis  qu'il  considéroit 
ces  perles  avec  une  émotion  inexpri- 
mable ,  l'écuyer  reprenant  la  parole  : 
vous  pourrez,  seigneur,  dit-il,  vous 
vanter  de  posséder  un  cheval  unique 
clans  le  monde.  Chargé  depus  six  se- 
maines par  la  Princesse  d'acheter  le 
meilleur  cheval  que  je  pourrois  trou- 
ver,  le  hasard  me  fit  découvrir  celui- 
ci  ,  qu'on  amenoit  au  camp  pour  le 
comte  de  Bavière  ;  la  Princesse  en  a 
offert  un  prix  si  exorbitant  ,  qu'elle 
a  eu  la  prélérence  ;  mais  quoiqu'on, 
l'assurilt  qu'il  lût  parfaitement  dressé, 
^lle  a  voulu  n'avoir  aucun  doute  à  cet 
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^garcl,   et  tous  les  matins,  à  la  pointe 
du  jour,  elle  le  faisoit  exercer  en  sa 
présence.   Ce  détail  ne  rétablit  pas  le 
calme  dans  Tame  agitée  d'Olivier;  im- 
mobile ,  et  les  yeux  toujours  fixés  sur 
le  collier,  il  gardoit  un  profond  silence  ; 
récuyer  en  conclut  que  ce  Chevalier 
aimoit  beaucoup  mieux  les  diamans 
et  les  perles  que  les  chevaux.  Il  se  re-^ 
tira,  très-choqué  ,  et  lut  dire  avec  hu- 
meur à  la  Duchesse,  que  le  chevalier 
du  Cygne  dédaignant  le  plus  pariait 
coursier  de  l'Europe,  n'avoit  regardé 
que  lia  housse  ;  mais  ce  rapport  lit  un 
effet  très-différent  de  celui  qu'il  comp- 
toit  produire.   Cependant,  Olivier  de- 
voit  remercier  Béatrix  ;  après  beaucoup 
de  peine  et  de  réflexions ,  il  étoit  par^- 
Yenu  à  préparer   une  phrase  qui  lui 
paroissoit  convenable  ;  mais   malheu- 
reusement il  ne  put  en  articuler  que 
les  deux  ou  trois  premières  syllabes, 
il  s'arrêta ,  car  il  avoit  oublié  ce  qu'il 

vouloit  dire,  Béatrix  rougit. tous 

deux  se   regardèrent  en  silence  ;  OU' 
yier  tressaillit,  leva  les  yeux  au  ciel^ 
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et  s^éloi£^nant  brusquement  il  sortit  du 
salon.  Il  y  rentra  an  bout  d'une  de- 
mi-heure, plusieurs  personnes  étoient 
survenues  et  entouroient  la  Duchesse. 
Amalberge  appela  Olivier  pour  lui 
montrer  un  portrait  en  miniature  de 
Délie,  et  peint  par  Béatrix  :  Olivier 
admira  également  la  beauté  de  la  pein- 
ture etl'exactitii.de  delà  ressemblance; 
rdi  !  qu'on  est  heureux ,  dit-il ,  en  sou-, 
pirant ,  de  posséder  une  image   aussi 

parfaite  d'un  objet  qu'on   aime  ! 

Il  n'en  dit  pas  davantage  et  prononça 
ces  paroles  à  demi  -  voix  ;  mais  elles 
furent  entendues  et  recueillies.  Le 
reste  de  la  soirée  se  passa  tristement; 
toutes  les  dames,  et  sur-tout  Béatrix 
et  Délie  ,  étoient  plongées  dans  la  mé- 
lancolie la  plus  profonde.  On  savoit 
parle  rapport  d'un  déserteur  du  camp, 
que  le  projet  des  alliés  étoit  de  tenter 
un  assaut  dès  le  lendemain  j  et  en  ef- 
fet cette  tentative  eut  lieu,  mais  sani 
succès.  Les  assiégés  firent  une  sortie, 
et  livrèrent  un  combat  qui  fut  long 
et  sanglant.  Le  roi  de  Pannonié  y  fut 

grièvement 
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grièvement  blessé;  tous  les  défenseurs 
de  la  Duchesse  combattirent  avec  une 
ardeur  héroïque  ;  mais  les  chevaliers 
du  C^'gne  se  surpassèrent  eux-mêmes , 
et  firent  de  tels  prodiges  de  valeur  , 
que  ce  combat  auroit  seul  suffi  pour  les 
immortaliser.  Au  fort  de  la  mêlée  ,, 
Ogier  qui  depuis  long-temps  cherchoit' 
à  s'approcher  du  comte  de  Bavière,  se 
trouva  enfin  près  de  lui;  alors  lai  adres- 
sant la  parole  :  Prince,  lui  cria-t-il  , 
je  vous  offre  le  gage  de  bataille, et  par  ua 
double  motif,  pour  défendre  la  du- 
chesse de  Clèves  ,  et  pour  venger  Tin- 
fortunée  Maria A  ce  nom  ,  le  comte 

également  surpris  et  frappé  perdit  un 
moment  la  brillante  audace  qu'il  ve- 
noit  de  montrer  dans  le  combat  j  mais 
se  remettant  promptement  de  son  trou- 
ble :  j'accepte  le  défi,  répondit-iî.  Au 
moment  même  ,  la  bataille  est  suspen- 
due ,  les  guerriers  se  replient  dans 
leurs  rangs,  on  laisse  libre  un  vaste 
champ  ,  et  les  deux  héros  s'avançant 
avec  une  contenance  noble  et  fière  , 
saluent  les  deux  armées  ,  et  ensuite 
o.  5 
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fondent  avec  impétuosité  l'un  sur  l'au- 
tre. Après  un  combat  opiniâtre  dans 
lequel  Ogier  fut  blessé,  tous  les  deux 
dans  un  choc  violent,  brisèrent  "^à  la 
fois  leurs  lances.  Alors  on  les  sépara, 
etla  bataille  générale  recommença (7^). 
Le  jeune  Zemni ,  exalté  par  l'exemple 
de  son  maître  ,  s'y  distingua  d'une  ma- 
nière remarquable.  Se  trouvant  vis-à- 
vis  du  redoutable  Bruhier  ,  la  stature 
gigantesque  de  ce  dernier  ne  l'empêcha 
point  de  l'attaquer.  Bruhier  sourit  eni 
voyant  la  taille  et  la  jeunesse  de  son 
adversaire  ,  et  par  une  générosité  com- 
mune en  ce  temps,  il  ne  voulut  point 
combattre  avec  l'arme  terrible  dont  il 
se  servoit  ordinairement  5  il  rendit  à 
son  écuyer  sa  lance  de  bataille ,  et  en 
prit  une  courte  et  légère ,  qu'il  n'em- 
ploya qu'à  parer  les  coups  que  lui 
portoit  Zemni.  {G).  Ce  dernier  voyant 
ces  ménagemens  fut  chercher  un  guer- 
rier d'une  force  plus  proportionnée  à 
la  sienne.  Le  vindicatif' Adalgise  par- 
courut plusieurs  fois  les  rangs  dans 
l'espoir  de  rencontrer  Isambard,   et 
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prenant  Olivier  pour  lui ,  il  l'attaqua  ; 
le  chevalier  du  Cygne  le  renversa  d'un 
coup  de  lance  j  au  moment  d'être  fait 
prisonnier,  le  prince  Lombard  fut  dé- 
livré par  les  gens  de  sa  suite.  Mais  Oli- 
vier saisit  son  coursier  magnifiquement 
enharnaché ,  et  le  donna  en  garde  à 
ses  écuyers  5  Adalgise  remontant  un. 
autre  cheval ,  rencontra  à  quelques  pas 
de  là  Grimoald  ,  duc  de  Bénévent,  son 
beau-frère.  L'attachement  de  ce  der- 
nier pour  Charlemagne ,  inspiroit  au 
prince  Lom.bard  une  haine  implacable, 
il  s'élança  sur  lui  avec  fureur.  Grimoald 
le  reconnoissant  à  son  armure  noire, 
et  sur-tout  à  son  emportement  ,  le 
combattit  à  regret ,  mais  les  soldats 
grecs  que  commandoit  Adalgise ,  vive- 
ment poussés  par  Isambard ,  commen- 
cèrent à  ployer  avec  une  extrême  con- 
fusion. Adalgise  ,  pour  les  rallier,  quit- 
ta son  adversaire  ;  Isambard  les  pour- 
suivit j  dans  ce  moment ,  le  prince  de 
Grèce  accourut  avec  le  corps  de  trou- 
pes qu'il  s'étoit  réservé  ;  aussitôt  les 
fuyards  reprirent  leurs  rangs,  et  le 

3. 
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clievalier  du  Cygne  ,  raalgré  sa  rare 
valeur,  alloit  être  enveloppé  de  toutes 
parts ,Jorsqu'Olivier,  suivi  seulement 
de  Zerani  et  de  deux  écuyers  ,  vint  à 
son  secours  avec  une  telle  impétuosité, 
qu'au  même  instant ,  le  désordre  se 
remit  dans  tcms  les  rangs  des  ennemis. 
On  vit  fuir  pour  la  seconde  fois  de- 
vant des  François,  l'aigle  impériale  des 
anciens  Césars.  Les  soldats,  saisis  d'une 
terreur  panique,  abandonnèrent  leurs 
chefs.  Adalgise  s'échappa  j  mais  Oli- 
vier se  précipita  sur  le  prince  Cons- 
tantin, et  le  fit  prisonnier.  Pendant 
que  ceci  se  passoit  au  centre  de  l'ar- 
mée ,  les  quatre  fils  Aymon ,  Angilbert 
et  Lancelot  obtenoient  des  succès  à  peu 
près  semblables  à  l'aîle  gauche,  Ogier , 
Archambaud ,  Astolphe  et  le  jeune 
Roger  ,  commandoient  l'aile  droite 
avec  autant  d'avantage  que  de  gloire. 
Ogier  n'ayant  reçu  qu'une  légère  bles- 
sure, n'avoit  pas  voulu  quitter  la  ba- 
taille. QuGi(|u'il  eût  perdu  beaucoup 
de  sang  et  qu'il  en  fût  affoibll ,  emporté 
par  son  ardeur ,  il  s'avança  dans  les 
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rangs  ennemis  avec  trop  de  témérité. 
Bruhier  l'attaqua  et  le  fit  prisonnier. 
Cependant  Gérold  et  les  autres  chefs 
voyant  la  bataille  perd  ne,  s'occupèrent 
de  la  retraite  ,  ils  la  iirent  en  bon  or- 
dre et  avec  autant  d'habileté  qu'ils 
avoient  montré  de  courage  dans  le 
combat.  La  nuit  commençoit  à  tom- 
ber, les  vainqueurs  rassemblèrent  leurs 
troupes  et  rentrèrent  triomphans  dans 
le  château  ;  la  Duchesse  pâle  et  trem- 
blante, et  soutenue  par  deux  person- 
nes ,  vint  les  recevoir  au  bas  du  grand 
escalier.  Olivier  lui  présenta  le  prince 
de  Grèce  son  prisonnier  ,  Isambard  , 
le  jeune  Guichard ,  et  plusieurs  autres 
mirent  à  ses  pieds  des  drapeaux  et  des 
étendarts  pris  à  l'ennemi.  Béatrix  , 
agitée,  trop  profondément  émue,  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  parler  ,  ne 
pouvoit  remercier  ses  défenseurs  que 
par  l'expression  touchante  de  sa  phy- 
sionomie. Toute  la  cour  se  rendit  dans 
la  grande  galerie.  On  y  fit  entrer  tous 
les  soldats  qui  purent  s'y  placer  ;  les 
autres  se  tinrent   dans  les  vestibules 
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qui  communiquoient  à  la  galerie  par 
de  larges  arcades  ;  là ,  suivant  les  usa- 
ges militaires  des  siècles  de  la  cheva- 
lerie ,  des  hérauts  d'armes  dévoient 
décerner  le  prix  de  la  valeur  au  guer- 
rier qui  s'étoit  Je  plus  distingué  dans 
la  bataille  (//).  Déjà  les  hérauts  d'ar- 
mes s'avançoient  vers  Olivier,  l'assem- 
blée entière  prévint  leur  jugement.  Les 
soldats  et  les  chevaliers  s'écrièrent  tous 
à  la  l'ois  qu'Olivier  raérltoit  le  prix. 
Alors  la  Duchesse  s'approcha  de  lui. 
Olivier  mit  un  genou  en  terre  devant 
elle  ;  Béatrix  lui  présenta  une  branche 
de  laurier,  et  un  superbe  rubis  qu'elle 
tira  de  son  doigt  j  ensuite  elle  lui  ten- 
dit la  main  que  le  vainqueur  avoit 
le  droit  de  baiser  j  au  moment  même 
une  musique  éclatante  et  guerrière  célé- 
bra le  triomphe  du  chevalier  du  Cygne. 
Ses  généreux  rivaux  vinrent  tous 
l'embrasser  ;  les  soldats  applaudirent 
à  sa  gloire  parleurs  cris  de  joie,  et  le 
nom  d'Olivier  retentit  de  toutes  parts 
dans  le  palais.  Olivier  attendri ,  troublé 
jusqu'au  fond  de  l'ame,  s'étonna  de 
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se  retrouver  sensible  à  la  gloire  ,  et  ne 
reconnoissant  plus  son  cœur,  il  crai- 
gnit plus  <^jue  jamais  d'y  descendre  et 
de  l'interroger.  On  se  mit  à  table ,  et 
Béatrix  fit  placer  à  ses  côtés  Olivier  et 
le  prince  de  Grèce.  Elle  traita  ce  der- 
nier avec  la  générosité  qui  étoit  dans 
son  caractère ,  et  que  prescrivoient  les 
mœurs  de  ce  temps  j  respecter  un  en- 
nemi vaincu ,  adoucir  son  malheur  par 
des  témoignages  d'estime  et  les  égards 
les  plus  délicats ,  combattre  avec  intré- 
pidité et  triompher  avec  modestie,  telle 
étoit  la  conduite  et  les  procédés  que 
ces  anciens  guerriers  ,  quoique  dépour- 
vus  de  toute  philosophie  ,  regardoient 
comme  des  devoirs  indispensables  et 
sacrés  (J).  Pendant  le  repas,  Olivier, 
pour  la  première  fois  ,  parla  à  Béatrix, 
sans  en  être  interrogé  j  il  lui  demanda 
si  les  succès  de  cette  journée  n'a- 
chevoient  pas  de  dissiper  toutes  ses 
craintes.  Ah  !  sans  doute  ,  répondit- 
elle  ,   ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma 

vie  ! Mais  si  vous  savi<îz  ce 

que  j'ai  souffert  pendant  la  bataiTe  !... 
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Ce  peu  de  mots  disoit  beaticowp , 
mais  le  son  dé  'sa  voix  'et  son  regard 
exprimoiént  da-vantâge  encore. v.i.  Ôli- 
■vier  baissa  sès-^'eiixT-iuraîdesdeptonr-sj 
la  Duchesse  reprenant  la  parole  chàn- 
-gëà  cFentretîeh  ;  -et- après  àvôif '  p^irlë 
de  choses  indifférentes,  elle  fit  re- 
inaT"quer  à  Olivier  combien  Délie  étoit 
"changée.  L*étàt  où  je  l'ai  vue  durant 
le  combat,  ajouta  Béatrix,  m'a  con- 
'inrniée  dans  là  persuasion  où  j'étois  , 
Y|ti'elle  aime  Lancelotj  car  un  intérêt 
vague  et  général ,  quelque  vif"  qu'il 
puisse  être  ,  ne  sauroit  produire  une 
telle  sensibilité.  Ces  paroles  firent 
tressaillir  Olivier  ;  emporté  p?tr  un 
mouvement  irrésistible  ,  iilëVà  'les 
yeux  pour  regarder  la  Duchesse  ,  mais 
elle  avoit  le  visage  tourné  du  côté  du 
prince  Constantin  j  et  elle  resta  long- 
temps daris^  cette  attitude.  Olivier  ne 
parla  plus;  une  Siolcnte;  palpitation 
de  cœur ,  une  insurmontable  distrao- 
tion  ,  et  le  désordre  de  ses  idées,  ne 
lui  permettôierit,  ni  de  répondre,  ni 
même  d'entendre  fee  qui  se  disoit  sm- 
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tour  Je  lui.  Cependant  cet  état  de  trou- 
ble et  d'agitation  n'étoit  pas  dénué  de 
clianiies^  et  pour  la  première  fois  de- 
puis son  malheur,  il  éprouvoit  une 
émotion  vive  et  mêlée  d'une  joie  se- 
crète. La  conversation  devint  générale, 
et  tout-à-coiip  tomba  sur  le  déli  qu'O- 
gier  avoit  fait  à  Gérold.  Personne 
n'ayant  entendu  parler  de  cette  in- 
fortunée Maria ,  on  ne  pouvoit  con- 
cevoir le  vif  intérêt  qu'Ogier  prenoit 
à  cette  inconnue  ;  après  plusieurs  con- 
jectures on  changea  d'entretien ,  et 
au  moment  où  l'on  sortoit  de  table. 
Délie  en  voulant  se  lever ,  retomba  sur 
sa  chaise  en  perdant  entièrement  l'u- 
sage de  ses  sens;  la  Duchesse  vola  près 
d'elle,  et  la  voyant  plongée  dans  un 
profond  évanouissement,  elle  s'effraya, 
la  fit  porter  dans  sa  chambre  et  l'y 
suivit.  Cet  accident  alarma  vivement 
Lancelot  j  mais  Olivier,  qui  avoit  dans 
cette  soirée  beaucoup  plus  d'obligean- 
ce qu'à  l'ordinaire  ,  éprouva  un  grand 
plaisir  à  dissiper  l'inquiétude  de  Lan- 
celot  et  à  le  rendre  heureux,  en  lui 

5.. 
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confiant  ce  que  lui  avoit  dit  la  Du- 
chesse. Cette  dernière  ne  rentra  point 
dans  le  salon.  Théohald  vint  dire  de 
sa  part  aux  Chevaliers  ,  qu'il  iroit  au 
camp  le  lendemain  matin ,  proposer 
réchange  d'Ogier  contre  le  prince  de 
Grèce.  Olivier  avant  de  se  coucher,  or- 
donna à  ses  écuyers  de  conduire  au 
■pavillon  du  jeune  Roger,  le  superbe 
cheval  qu'il  avoit  pris  au  prince  Adal- 
gise  j  Roger  accepta  avec  reconnois- 
sance ,  mais  sans  embarras  ce  magni- 
fique présent.  Car  alors  le  Chevalier  le 
plus  riche  donnoit  sans  faste  au  plus 
pauvre  qui  recevoit  sans  humiliation. 
On  ne  connoissoit  point  encore  cotte 
fausse  délicatesse  ,  si  cruelle  pour  l'a- 
mitié ,  si  gênante  pour  les  âmes  géné- 
reuses ,  et  dont  l'orgueil  et  l'avarice 
ont  fait  depuis  une  vertu  (i).  Laissons 

(i)  Dans  les  combats,  dit  M.  de  Sainte-Palayej 
les  Chevaliers  riches  donnoient  aux  plus  pau- 
vres les  chevaux  ou  autres  dépouilles  qu'ils  en- 
levoicnt  aux  ennemis.  Cette  générosité  avoit 
passé  en  usage  ,  et  on  la  retrouvoit  dans  toutes 
les  circonstances  de  Ii  Tie,  etc.  (  Voyez  Mé- 
vioires  de  l'ancienne  Chevalerie ,  tome  I. 
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tin  moment  la  brillante  conr  de  Béa- 
trix  pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le 
camp  de  ses  ennemis.  Brnhier  étoit 
sujet  du  comte  de  Bavière,  et  son  pre- 
mier soin  après  la  retraite,  fut  de  con- 
duire son  illustre  prisonnier  dans  la 
tente  de  Gérold.  Le  Prince  parut  ému 
en  voyant  Ogier,  mais  il  lui  prodigua 
les  témoignages  d'estime  les  plus  flat- 
teurs 5  nous  ne  devons  ,  dit-il ,  l'hon- 
neur de  recevoir  dans  ce  camp  le  vail- 
lant Ogier,  (|u'à  la  témérité  de  son  cou- 
rage ,  et  si  nous  l'y  retenions ,  on  pour- 
roit  croire  que  je  crains  de  reprendre 
le  combat  qu'il  a  voit  provoqué ,  et  que 
nos  armes  rompues  ne  nous  ont  pas  per- 
mis de  continuer.  Je  sais  combien  mes 
talens  sont  inférieurs  à  ceux  d'un  si  fa- 
meux Chevalier,  mais  j'aime  mieux 
une  glorieuse  défaite  que  le  soupçon 
d'une  lâcheté.  Ainsi,  vous  êtes  libre, 
et  demain  aux  premiers  rayons  du  jour, 
les  héraults -d'armes  vous  recondui- 
ront dans  le  château  de  la  Duchesse. 
En  achevant  ces  paroles  ,  le  cointe  fit 
signe  à  Bruhier  et  aux  autres  officiers 


104  l'ES     CHEVALIERS 

de  sortir,  et  lorsqu'il  fut  seul  avec 
Ogler,  il  le  coîîjura  de  lui  dire  com- 
ment il  coiinoissoit  Maria,  et  de  lui 
apprendre  le  lieu  de  sa  retraite.  Ogier 
touché  de  la  générosité  de  ce  Prince  , 
lui  conta  sans  détour,  de  quelle  ma- 
nière il  avoit  appris  l'histoire  de  Maria. 
Pendant  ce  récit ,  Gérold  troublé  et  vi- 
Tement  attendri ,  ne  put  retehir  ses  lar 
ines  ;  ah  !  Seigneur,  lui  dit  Ogier,  est- 
il  possible  que  votre  grande  ame  n'ait 
pour  cette  intéressante  et  malheu- 
•"reus,e  Maria  qu'une  pitié  momentanée  î 
TOUS  renoncez  à  ce  cœur  sensible-, 
dont  vous  faites  le  tourment ,  et  vous 
y  renoncez  pour  une  chimère;  car  ja- 
mais la  duchesse  de  Clèves ne  consen- 
tira à  vous  donner  la  main.  Eh  bien  ! 
reprit  Gérold  ,  lisez  donc  dans  mon 
cœur  ;  il  est  certain  que  je  n'ai  jamais 
eu  de  passion  violente  que  pour  la  Du- 
chesse j  vous  connoissez  cette  femme 
incomparable^  vous  devez  concevoir 
combien  il  faut  de  temps  et  d'efforts 
pour  se  détacher  d'elle.  Je  n*ai  plus 
d'espérance,  et  je  l'aime  encore  éper- 
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du-3nient.  Je  voudroîs  que  du  moins 
.son  destin  dépendît  de  moi,  je  vou- 
droîs être  l'arbitre  de  son  sort;  alors 
elle  rendroit  justice  à  mes  sentimens> 
j'obtiendrois  son  estime,  et  la  recon- 
noissance  produiroit  peut-être  ce  que 
l'amour  n'a  pu  faire  ^  mais  maigre 
cette  passion  qui  me  domine ,  le  sou- 
venir de  Maria  me  poursuit  dans  tous 
les  momens.  Croyez  que  si  je  la  re- 
trouYois  ,  je  ne  balancerois  point  à  lui 
tout  sacrifier  ;  et  croyez  même  qu'elle 
seule  au  monde  pourroit  me  consoler 
et  me  guérir.  Ah  !  si  j'ayois  connu 
toute  la  sublimité  de  son  ame  sensi- 
ble et  généreuse  ,  pensez-vous ,  que 
j'eusse  eu  l'ingratitude  et  la  cruauté 
de  lui  déclarer  ,  en  m'en  gageant  à  l'é- 
pouser,  que  j'éprou  vois  pour  une  autre 
une  passion  invincible?...  Un  moment 
d'erreur  a  détruit  pour  jamais  la  féli- 
cité de  Meinrad  et  de  Maria  j  mais  je 
suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  ces 
deux  victimes  de  mon  égarement.  J'ai 
trahi  mon  ami,  j'ai  séduit  un  enfant  j 
j'ai  toujours  devant  les  yeux  Meinrad 
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au  fond  d'un  cloître,  et  Maria  errante 
et  désolée  !  Maria  ,  si  jeune  ,  si  belle, 
si  ingénue  !...  Je  n'ai  pour  me  distraire 
de  ces  images  déchirantes ,  qu'une  pas- 
sion sans  espérance  !...  Ah  !  croyez  que 
Meinrad  et  Maria  sont  assez  vengés. 
En  disant  ces  paroles  ,  le  Comte  laissa 
tomber  son  visage  sur  ses  deux  mains, 
et  resta  dans  cette  attitude  quelques 
minutes.  Ogier  reprit  la  parole  pour 
l'assurer  qu'il  s'étoit  fait  un  devoir  de 
cacher  cette  triste  histoire ,  qu'il  ne 
Tavoit  contée  à  personne,  et  que  la 
Duchesse  n'en  avoit  aucune  connois- 
sance.  Cette  assurance  fit  un  extrême 
plaisir  à  Gérold  -,  il  reparla  de  Béatrix 
et  ensuite  de  Délie.  Ogier  lui  dit  que 
cette  jeune  personne  s'étoit  presqu'en- 
tièreraent  retirée  de  la  Cour ,  pour  se 
consacrer  à  la  retraite  dans  une  maison 
que  la  Duchesse  lui  avoit  donnée.  Cet 
entretien  du  Comte  et  d'Ogier  se  pro- 
longea encore  un  quart-d'heure  j  en- 
suite Ogier,  séduit  par  les  grâces  de 
Gérold  ,  et  charmé  de  la  réception  qu'il 
en  avoit  reçue ,  fut  chercher  le  repos 
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dont  îl  avoit  tant  de  besoin.  Le  lende- 
main ,  aussitôt  que  parut  le  jour,  Ogier 
se  leva  et  fut  prendre  congé  du  Comte  ; 
ce  dernier  lui  fit  de  magnifiques  pré- 
sens ;  il  lui  passa  au  cou  une  belle 
chaîne  de  topazes  ,  en  lui  disant,  sui- 
vant l'esprit  de  galanterie  de  ce  temps, 
qu'il  la  lui  donnoit  pour  qu'il  l'offrît 
à  la  dame  dont  il  étoit  aimt^..  Enfin, 
Gérold  après  avoir  comblé  le  Chevalier 
danois  de  marques  de  distinction  et 
d'amitié ,  le  reconduisit  lui-môme  hors 
du  camp,  et  le  chargea  de  demander 
à  la  Duchesse  une  suspension  d'armes 
de  quelques  jours,  afin  de  rendre  les 
derniers  honneurs  aux  guerriers  qui 
avoient  péri  dans  la  bataille.  A  peu  de 
distance  du  château ,  Ogier  rencontra 
Théobald ,  qui  alloit  au  canip  proposer 
l'échange  du  prince  Constantin  et 
d'Ogier.  Très-étonné  de  voir  ce  der- 
nier, il  l'interrogea,  et  apprit  avec 
plaisir  le  procédé  généreux  de  Gérold. 
Il  retourna  au  château  avec  le  Che- 
valier danois ,  dont  l'arrivée  causa  au- 
tant de  joie  que  de  surprise,  Béatrix, 
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après  avoir  écouté  le  rapport  d'Ogier, 
ne  voulut  pas  être  surpassée  en  géné- 
rosité, et  dans  l'instant  elle  fit  dire  au 
prince  de  Grèce  qu'il  étoit  libre.  Ce 
Prince  vint  la  remercier  ;  elle  lui  an- 
nonça la  suspension  d'armes^  et  l'en- 
gagea à  rester  quelques  jours  à  sa  Cour. 
Constantin,  déjà  rempli  d'admiration 
pour  la  Duchesse  ,  y  consentit  avec 
plaisir,  et  en  la  voyant  davantage,  il 
acheva  de  se  dégoûter  entièrement  de. 
la  cause  injuste  dans  laquelle  il  s'étoit 
engagé. 
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CHAPITRE     VI. 


Une    erreur ,    un    mensonge  j,    un 
égarement. 

Toute  blancheur  cède  à  l'éclat  du  fard  , 
Et  la  nature  éblouit  moins  que  l'art. 

J,  B.  Rousseau, 

Age  des  passions,  trop  aveugle  jeunesse  , 
Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchans  livrés  ! 

Voltaire. 

Le  comte  de  Bavière  Et  de  tristes  ré- 
flexions sur  l'entretien  qu'il  avoit  eu 
avec  Ogier,  et  en  se  le  retraçant  avec 
détail ,  il  fut  fâché  de  ne  lui  avoir  pas 
fait  plus  de  questions  sur  Délie  j  mais 
n'ayant  parlé  d'elle  qu'à  la  fin  de  la  con- 
versation, il  n'avoit  pas  voulu  retenir 
Oglcr  plus  Ion  g -temps.  Tout  ce  qu'on 
lui  disoit  de  Délie ,  et  sur-tout  le 
compte  que  Barmécide  lui  avoit  rendu 
de  son  entrevue  avec  elle  ,  excitoit  à- 
la-fois  en  lui  le  plus  tendre  intérêt  et 
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la  plus  vive  curiosité.  Il  se  rappela 
tout-à-coup  que  la  Duchesse  lui  avoit 
fait  demander  de  donner  l'ordre  à  ses 
soldats  de  respecter  l'asile  d'une  jeune 
personne  qu'elle  proté^^eoit,  etquis'é- 
toit  fixée  dans  une  maison  de  campa- 
gne. On  n'avoit  pas  dit  le  nom  de  cette 
jeune  personne;  mais  Ogier  venoit 
d'apprendre  à  Gérold,  que  Délie  s'é- 
Toit  retirée  dans  une  profonde  retraite. 
En  rapprochant  ces  deux  faits,  le 
comte  ne  douta  pas,  que  la  demande 
de  Béatrix  n'eût  eu  Délie  pour  objet. 
Ogier  n'avoit  pas  désigné  la  maison  , 
mais  le  Comte  croyoit  savoir  parfaite- 
ment où  elle  étoit  située ,  Béatrix  lui 
ayant  fait  donner  tous  les  détails  rela- 
tifs à  l'habitation  de  la  jeune  personne, 
pour  laquelle  on  soliicitoit  sa  protec- 
tion. Aussitôt  le  Comte  entraîné  par 
une  irrésistible  curiosité,  conçut  le 
projet  d'aller  secrètement  faire  une  vi- 
site à  celle  qu'il  croyoit  être  cette  in- 
téressante et  belle  Délie.  La  suspen- 
sion d'armes  lui  donnoit  à  cet  égard 
toute  la  facilité  qu'il  pou  voit  désirer. 
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et  l'espoir  de  pouvoir  rencontrer  la 
Duchesse  seule  et  sans  suite  dans  cette 
maison  ,  acheva  de  le  déterminer. 
Aussitôt  que  la  nuit  fut  tombée  ,  il 
monta  à  cheval,  sortit  du  camp  sans 
être  vu^  et  se  rendit  seul  à  la  maison 
où  l'on  avoit  relégué  Armoflède.  On 
étoit  aux  derniers  jours  du  mois  de 
janvier ,  la  neige  ,  le  verglas  et  le  froid 
rendirent  cette  petite  course  très-pé- 
nible; le  Comte  arrivé,  frappe  à  la 
porte.  On  le  fait  attendre  assez  long- 
temps ,  et  il  entend  qu'il  y  a  beaucoup 
d'agitation  et  de  mouvement  dans  la 
maison;  cependant  on  vient,  mais 
avant  d'ouvrir  ^  on  veut  savoir  son 
nom.  Mourant  de  froid,  et  impatienté 
de  ces  délais,  le  Comte  se  nomme; 
alors  nouveau  mouvement  dans  la  mai- 
son ,  et  un  instant  après  on  revient  et 
l'on  ouvre.  Gérold  traverse  rapide- 
ment un  vestibule  et  un  petit  anti- 
chambre très-obscur,  au  bout  duquel 
il  aperçoit  une  jeune  personne  qui 
s'avance  à  sa  rencontre.  Il  ne  pouvoit 
Ja  voir  c^u'imparfaitement ,  mais  elle 
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lui  parut  charmante  ;  il  s'approche, 
et  la  saluan  t  avec  respect  ;  Je  me  flatte , 
dit-il ,  que  la  belle  Délie  n'attribuera 
qu'à  ma  reconnoissance  la  témérité  de 
cette  visite.  Je  brûlois  du  désir  de  la 
remercier  moi  -  même  de  l'intérêt 
qu'elle  daigne  prendre  à  mon  sort... 
Ce  début  surprit  étrangement  Armo- 
flède  'y  mais  dans  l'instant ,  entrevoyant 
le  sujet  d'une  scène  amusante,  elle  se 
décida  sans  balancer  à  confirmer  Gé- 
rold  dans  son  erreur.  Elle  ne  répondit 
rien  ,  et  prit  l'attitude  et  le  maintien, 
d'une  personne  timide,  naïve  et  pro- 
fondément émue.  Elle  fit  passer  le 
comte  devant  elle ,  dit  un  mot  tout 
has  au  domestique  qui  la  suivoit,  et 
au  moment  même  elle  entra  avec  Gé- 
rold  dans  un  salon  très-éclairé.  Gérold 
regarda  avec  empressement  celle  qu'il 
prenoit  pour  Délie,  elle  ne  lui  p^rut 
pas  aussi  jeune  qu'on  le  lui  avoit  dit; 
mais  il  fut  enchanté  de  sa  figure  et  de 
ses  manières.  Armoflède ,  après  avoir 
soutenu  cet  examen  en  silence,  et  les 
yeux  baissés,  prit  enfin  la  parole,  et 
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d'une  voix  entrecoupée  invita  le  comte 
à  s'asseoir  sur  un  canapé  ,  et  s'y  plaça 
à  côté  de  lui.  L'excès  de  son  embarras 
frappa  et  intéressa  Gérold  :  plus  il  la 
regardoit ,  plus  elle  lui  paroissoit  jo- 
lie ;  il  ne  se  l'étoit  pas  représentée 
sous  une  forme  aussi  piquante  ,  il  la 
îrouvoit  moins  belle  et  plus  agréable 
qu'il  ne  l'avoit  imaginé.  Cependant 
Armoflède  s'enhardissant ,  osoit  lever 
les  yeux  et  même  les  fixer  sur  le  comte 
de  Bavière.  Il  étoit  beau  et  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse,  et  les  regards 
à'  AnnoRèdeexprimèrent  ingé/iuement 
l'impression  qu'il  produisoit  sur  elle. 
Gérold  oublioit  de  parler  de  Béatrix,  Je 
désir  d'intéresser  Délie  l'occupoit  seul 
dans  cet  instant.  Il  lui  disoit  tout  ce  que 
la  galanterie  peut  inspirer  de  plus  ai- 
mable, et  finit  par  lui  demander  dans 
quelle  partie  de  ses  états  elle  étoit  née. 
Seigneur,  répondit  Armoflède  ,  je  n'ai 
point  reçu  le  jour  dans  les  terres  que 
vous  possédez  près  des  frontières  de 
ceduchéj  j'ai  le  bonheur  d'avoir  pour 
patrie  les  lieux  dont  vous  portez  Je 
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nom  ,  je  suis  née  dans  le  comté  de  Ba- 
vière. Mes  parens  voulant  me  donner 
pour  époux  un  homme  que  je  ne  pou- 
vois  aimer  ,  y  ai  su  par  la  fuite  me 
soustraire  à  cette  tvrannie,  et  sous  un 
nom  supposé  ,  je  me  suis  réfugiée  dans 
cette  cour.  Je  fuis  le  monde  ,  je  vis 
dans  une  profonde  solitude  ,  et  je 
trouve  dans  cette  retraite,  un  charme 
de  plus,  en  pensant  que  j'y  suis  sous 
votre  protection  ,  puisque  vous  avez 
donné  l'ordre  de  respecter  mon  asile. 
Cette  réponse,  qui  contenoit  tant  de 
choses  tendres  pour  le  comte ,  aug- 
menta son  étonnement  et  son  intérêt: 
que  je  plains,  dit-il,  celui  qui  n'a  pu 

vous  plaire  et  que  vous  avez  fui  ! 

]Mais  pourquoi ,  charmante  Délie  ,  ne 
vous  ètes-vous  pas  adressée  à  moi  ? 
jNIon  autorite  auroit  pu  vous  être 
utile A  vous,  grand  dieu!  s'é- 
cria Armollède  ,  comme  si  elle  eùtété 
emportée  par  un  premier  mouvement. 
La  véhémence  de  cette  exclamation  , 
et  ensuite  l'excessif  embarras  qu'af- 
fecta Armollcde  ,   parurent   à  Gérold 
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tin  trait  de  lumière  j  il  crut  voir  clai- 
rement qu'il  étoit  aimé  de  cette  jeune 
personne,  qui  apparemment  sur  sa  ré- 
putation s'étoit  livrée  à  une  passion 
romanesque  qu'elle  nourrissoit  sans 
espérance  ,  et  qui  causoit  cette  insen- 
bilité  apparente  j  et  cette  mélancolie 
qu'on  lui  reprochoit.  Gérold  se  rap- 
pela que  Barmécide,  après  son  entrevue 
avec  Délie ,  avoit  eu  cette  idée ,  et  lui- 
même  n'en  douta  pas.  La  singularité 
de  cette  passion  et  les  charmes  de  celle 
qui^l'éprouvoit,  la  vertu,  l'innocence 
qu'il  lui  supposoit ,  tout  se  réunissoit 
pour  exciter  l'intérêt,  et  flatter  l'a- 
mour-proprc  du  galant  et  léger  comte 
de  Bavière,  Il  feignit  de  n'avoir  pas 
compris  le  sens  de  l'imprudente  ex- 
clamation ',-  il  vouloit  arracher  un  aveu 
plus  formel,  et  croyant  surprendre 
l'innocence  ,  il  employoit  beaucou^i 
d'art  pour  tomber  lui-même  dans  les 
pièges  du  vice  et  de  l'imposture.  Il 
n'avoit  que  le  dessein  de  s'assurer  de 
son  triomphe  sur  un  cœur  ingénu,  et 
il  oublioit  que  c'étoit  ainsi  qu'il  avoit 
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séduit  l'infortunée  Maria.  Il  fit  liuel- 
ques  questions  à  Armoflêde  ,  et  en- 
tr'autres  choses  ,  il  lui  demanda  depuis 
combien  de  temps  il  a  voit  le  bonheur 
de  l'intéresser  :  depuis  le  jour  ,  reprit- 
elle  ,  où  j'eus  celui  de  vous  voir.  Com- 
ment, reprit  le  comte  vivement  étonné, 
vous  avez  pu  me  voir  sans  que  je  vous 
aie  aperçue  ?  —  Vous  présidiez  à  une 
cérémonie  publique  ,  et  j'étois  confon- 
due dans  la  foule... —  Ali  !  j'aurois  dû 

vous  y  distinguer Mais ■ 

combien  de  temps  s'est  écoulé  depuis 

cette  époque? —  Deux  mortelles 

années  !..  « —  Souffrez  encore  une  ques- 
tion; j'éprouve  un  désir  si  passionné 
de  vous  être  utile  ,  qu'il  me  semble 
que  j'ai  des  droits  à  votre  confiance.... 
En  disant  ces  paroles,  il  prit  la  main 
d' Armoflêde;  cette  main  si  remarqua- 
ble par  sa  beauté  ,  lui  rappela  celle  de 
Maria.  Il  soupira ,  et  ce  fut  avec  plus 
d'émotion  que  de  remords Char- 
mante Délie,  poursuivit-il,  vous  avez 
fui  pour  éviter  l'hymen  que  vos  pa- 
ïens vous  proposoient  ;  mais  dites- 
moi  , 
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moi,  votre  aversion  pour  celui  qu'on, 
vous  destinoit,  fût-elle  l'unique  cause 
d'une  résolution  si  violente  ?  A  ces 
mots  ,  Armoflède  en  baissant  les  yeux  , 
avoua  qu'elle  aiinoit  un  autre  objet. 
Et  depuis  quand  ?  demanda  Gérold. 
Depuis  deux  ans  ^  répondit  naïvement 
Armoflède.  Elle  fit  cette  réponse  si 
claire  ,  avec  tant  de  simplicité,  que  le 
comte  se  persuada  qu'elle  ne  croyoit 
pas  possible  qu'il  pût  imaginer  qu'il 
fût  question  de  lui.  Il  feignit  encore 
de  ne  rien  soupçonner,  et  après  un 
moment  de  silence  ,  causé  par  un  trou- 
ble que  chaque  minute  augmentoit ,  je 
ne  vous  demanderai  point,  reprit- il , 
si  vous  êtes  aimée  ;  pour  le  savoir,  il 
suffit  de  vous  entendre  et  de  vous  re- 
garder. Ici ,  Armoflède  parut  ne  pou- 
voir plus  dissimuler  l'excès  de  son  émo- 
tion ,  elle  s'agita,  détourna  la  tête, 
comme  si  elle  eût  voulu  éviter  les  re- 
gards de  Gérold  ;  enfin  elle  se  leva ,  et 
d'une  voix  éteinte  ,  sollicita  la  per- 
mission de  se  retirer  un  instant.  En 
même  temps  elle  fit  quelques  pas  pour 
3.  6 
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sortir,  en  mettant  son  mouchoir  sur 
ses  yeux  ;  le  comte  s'élance  vers  elle  , 
il  saisit  ses  deux  mains,  il  découvre 
son  visage,  il  le  voit  baigné  de  pleurs. 
Armoflède  tremblante,  s'écrie.  Ah! 
que  vous  êtes  cruel  ;  et  Gérold  ou- 
bliant Béatrix  et  Maria  ,  et  son  amour 
et  ses  remords,  se  jette  aux  genoux 
d' Armoflède  ,  qui ,  sans  force  ,  éper- 
due ,  et  chancelante  ,  tombe  douce- 
ment dans  ses  bras Dans  ce  mo- 
ment ,  on  entend  distinctement  le  bruit 
d'un  cheval  au  galop,  (carie  petit  sa- 
lon au  rez-de-chaussée  donnoitsur  la 
campagne)  et  presqu'anssitôt  on  re- 
connoît  la  voix  d'Ogier ,  qui  avant 
d'arriver  à  la  porte  ,  appeloit  à  grands 
cris  ,  afin  qu'on  ne  le  fit  pas  attendre 
pour  ouvrir.  Le  son  de  cette  voix  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Armoflède  ; 
elle  savoit  qu'Ogier  avoit  été  fait  pri- 
sonnier ,  et  elle  le  croyoit  toujours  dans 
le  camp  ennemi.  Pénétrée  d'inquié- 
tude et  de  frayeur  ,  elle  se  débarrasse 
des  bras  de  Gérold,  en  lui  disant  ra- 
pidement, qu'Ogier  vient  quelquefois 
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de  la  part  de  la  Duchesse  ,  qu'il  est 
sans  doute  chargé  de  quelque  nouvelle 
commission,  qu'elle  ne  peut  se  dis- 
penser de  le  recevoir  ,  que  s'il  trouvoit 
le  comte  chez  elle  ,  il  le  dirolt  à  Béa- 
trix  j  et  elle  finit  en  conjurant  Gérold , 
ou  de  s'en  aller  par  une  petite  porte 
de  derrière  ,  ou  d'aller  se  cacher  dans 
sa  chambre,  en  ajoutant  qu'Ogier  ne 
restera  pas  long -temps,  et  qu'elle  le 
congédiera  promptement.  Gérold  ac- 
cepte la  dernière  proposition  j  dans  ce 
moment  un  domestique  entre ,  et  de- 
mande ce  qu'on  doit  répondre  au  Che- 
valier danois  ,  qiii  frappe  à  coups 
redoublés.  Armoflède  donne  l'ordre 
d'aller  ouvrir  j  en  même  temps  elle 
fait  passer  le  Comte  ])ar  un  petit  cor- 
ridor, et  là,  lui  montre  sa  chambre, 
et  sur-le-champ  elle  retourne  dans  le 
salon ,  en  refermant  les  portes  de  son 
côté.  Le  Comte  ouvre  la  porte  indi- 
quée ,  et  il  entre  dans  la  chambre  à 
coucher  d' Armoflède.  Une  seule  lu- 
mière ,  posée  sur  une  table ,  éclairoÎÊ 
cette  pièce ,  qui  étoit  assez  grande^ 

6, 
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.  Gérold  s'assied  dans  un  fauteuil,  et  en 
pensant  à  toute  cette  aventure,  cette 
visite  d'Ogier ,  à  huit  heures  du  soir, 
lui  parut  très-extraordinaire.  Il  con- 
noissoit  la  délicatesse ,  l'extrême  dé- 
cence ,  et  les  principes  de  la  D iichesse  j 
il  ne  pouvoit  concevoir  qu'elle  eûtrim- 
prudence  de  charger  un  Chevalier  de 
ses  messages  nocturnes,  et  qu'elle  ex- 
posât ainsi  la  réputation  ds  sa  jeune 
amie.  D'ailleurs ,  il  étoit  encore  plus 
étonné  que  la  modeste ,  la  timide  Délie 
lui   eût   proposé    d'attendre  dans»  sa 

chambre  qu'Ogler   fût   parti En 

réfléchissant  là  -  dessus ,  ses  regards 
tombèrent  par  hasard  sur  la  table  au- 
près de  laquelle  il  étoit  assis  j  il  vit 
briller  quelque  chose  dans  une  cor- 
beille ouverte  posée  près  de  lui;  il 
refiarde  ,  et  reconnoît  la  chaîne  de 
topazes  qu'Ogier  ,  le  matin  même  , 
avoit  reçue  de  lui.  Son  étonnement 
fut  extrême ,  car  cet  incident  ne  lais- 
soic    aucun    doute   sur    l'intelligence 

d'Ogier  et  de  la  prétendue  Délie 

Confondu  et  piqué  autant  que  surpris. 
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le  Comte  se  lève  avec  agitation,  et  se 
promène  à  grands  pas  dans  la  chambre. 
Après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  , 
il  se  trouve   contre   une  fenêtre  dont 
les   rideaux  étoient   tirés  ,   et  tout-à- 
coup  il  entend  distinctement  éterntier 
et  tousser  à  côté  de  lui.  Il  se  retourne, 
et  voit  deux  pieds  d'homme  ,  dont  les 
pointes  passoient  le  bord  du  rideau  ; 
aussitôt  le  Comte  ouvre  le  rideau,  et 
il  découvre  le  jeune  Sylvain,  le  petit 
page  d'Ogier,  qu'il  reconnut  à  l'instant, 
car  il  l'avoit  vu  plusieurs  fois  pendant 
la  trêve  dans  le  château  de  Théobald. 
Cette  découverte  parut  si  plaisante  à 
Gérold,  qu'elle  dissipa  totalement  son 
dépit;  il  éclata  de  rire,   et  question- 
nant  Sylvain  ,   celui  -  ci   répondit   en 
rougissant,  que  lorsque  le  Comte  étoit 
entré,  au  lieu  de  s'en  aller,  comme  il 
en  avoit  reçu  l'ordre^  il  étoit  venu  se 
cacher    dans   cette   chambre.    Gérold 
n'en  demanda  pas  davantage  j  je  vous 
préviens,  lui  dit-il ^  que  votre  maître 
est  actuellement  ici....   A  ces  mots, 
Sylvain   frémit  et  voulut  s'en   aller  } 


3  22  r  E  S    c  lî  E  V  A  T.  I  ï  n  s 

mais  le  Comte  le  retenant  :  un  mo- 
ment, reprit-il,  comment  ferez- vous 
pour  sortir  sans  être  vu  ?  par  une  porte 
de  derrière  dont  j'ai  la  clé,  répondit 
le  page  j  eh  bien  î  dit  Gérold  ,  vous 
allez  me  conduire,  je  serai  discret, 
mais  à  condition  que  vous  le  Serez 
"vous-même,  et  qu'on  ne  saura  jamais 
que  vous  m'ayez  rencontré  dans  cette 
maison.  Sylvain  en  donna  sa  parole. 
Alors  Gérold  écrivit  ce  petit  billet  : 
«  Je  conseille  à  Vinnocente  et  timide 
y>  Délie,  de  choisir  une  maison  plus 
•y>  vaste,  celle-ci  est  beaucoup  trop 
y>  petite  pour  le  genre  de  misanthropie 
y>  qui  la  retient  dans  la  solitude  >3. 

Il  attacha  ce  billet- à  la  chaîne  de  to- 
pazes; ensuite  il  sortit  avec  le  jeune 
page.  Ils  traversèrent  un  vestibule  qux 
les  conduisit  dans  la  basse-cour;  là, 
Sylvain  ouvrit  une  porte,  le  Comte 
passa  devant  lui  et  se  retrouva  sur  la 
bruyère.  La  nuit  etoit  extrêmement 
obscure.  Gérold  iit  deux  fois  le  tour 
de  la  maison  ,  avant  de  rencontrer  son 
cheval ,  qu'il  avoit  jittaché  près  d'ua 
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arbre.  Sylvain  l'aidoit  dans  cette  re- 
cherche,  et  touchant  enfin  l'arbre  dé- 
signé ,  il  détache  le  cheval  et  l'amène 
au  Comte.  Ce  dernier,  en  recevant  les 
adieux  de  Sylvain  ,  lui  demanda  ce 
qu'il  alloit  devenir  à  une  heure  si  in- 
due ,  au  milieu  de  la  nuit  et  sans  che- 
val. Sylvain  répondit  qu'il  attendroit 
le  jour  dans  une  chaumière  à  peu  de 
distance  de  la  maison.  Le  Comte  , 
après  lui  avoir  encore  recommandé  la 
discrétion,  reprit  la  route  du  camp, 
aussi  mécontent  de  son  voyage  que 
surpris  de  n'avoir  trouvé  dans  cette 
Délie  ,  qu'on  lui  avoit  dépeinte  si  inté- 
ressante ,  qu'une  inconcevable  hypo- 
crisie, et  la  dépravation  la  plus  pro- 
fonde. Cependant  il  concevoit  que  l'on 
fût  dupe  de  ses  *artifices  ,  lorsqu'il  se 
rappeloit  à  quel  point  il  avoit  admiré 
sa  candeur  et  son  innocence,  et  qu'en- 
fin elle  lui  avoit  paru  plus  sensible  et 
plus  ingénue  que  Maria  même.  Mais 
il  ne  comprenoit  pas  comment  elle 
s'obstinoit  à  dédaigner  les  soins  de 
Lancelot ,  d'un  Chevalier  si  aimable 
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et  si  brillant  par  les  agrémens  de  son 
esprit  et  de  sa  figure  ;  ne  pouvant  trou- 
ver le  motif  de  cette  bizarrerie,  il  en 
concluoit  que  les  femmes  sont  inex- 
plicables ,  et  il  s'écrloit  :  O  Béatrix  , 
vous  êtes  seule  exempte  de  foiblesse  et 
de  caprice,  et  Maria  seule  sait  aimer!.,. 
Tandis  que  le  mécontentement  etTliu- 
jneur  ramenoient  le  comte  de  Ba\'ière 
à  la  morale,  le  Chevalier  danois  se 
trouvoit  dans  une  situation  plua  fâ- 
cheuse encore;  il  s'ëtoit  fait  une  idée 
charmante  du  bonheur  de  surprendre 
agréablement  Armoflède  par  un  retour 
inopiné.  Sylvain  n'avoit  pas  quitté  son 
maître  durant  la  bataille,  et  fut  pris 
avec  lui  :  le  lendemain  matin  Ogier  lui 
cacha  qu'il  avoit  obtenu  sa  liberté  5  il 
lui  dit  qu'on  lui  permettoit  seulement 
d'envoyer  son  page  en  commission  j 
il  le  chargea  de  porter  la  chaîne  de 
topazes  à  Armoflède ,  et  de  lui  dire 
qu'il  espéroit  que  sa  captivité  ne  seroit 
pas  longue.  En  même  temps  il  défendit 
à  Sylvain  d'aller  ^u  château,  et  lui 
donna  un  second  message  qui  de  voit 
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employer  toute  sa  journée  j  le  jeune 
pa^e,  aussi  amoureux  qu'étourdi,  ne 
se  fit  aucun  scrupule  de  désobéir  à  son 
maître,  ou  pour  mieux  dire,  s'oublia 
chezArmoflède.  Ogier  ayant  pris  toutes 
ces  précautions,  arriva  en  effet  sans 
être  attendu;  mais  il  ne  pouvoit  choisir 
un  moment  où  sa  visite  fût  plus  im- 
portune et  plus  désagréable.  Armoilède 
voulant  absolument  se  débarrasser  de 
lui,  s'avisa  d'un  expédient  commun 
aujourd'hui,  mais  sublime  dans  ces 
temps  grossiers;  elle  feignit  d'éprouver 
une  violente  attaque  de  nerfs  :  son 
génie  devina  ce  moyen  adroit  de  se 
délivrer  d'un  amant  importun ,  en  ex- 
citant sa  sensibilité  et  même  sa  recon- 
noissance  ;  elle  tomba  dans  des  convul- 
sions si  fortes  et  si  variées ,  que  la 
femme  de  nos  jours  la  mieux  esercée 
dans  ce  genre,  ne  pourroit  faire  une 
scène  plus  naturelle  et  plus  effrayante. 
Le  bon  Chevalier  danois ,  qui  n'avoit 
jamais  rien  vu  de  semblable,  fut  pé- 
nétré de  terreur  et  d'inquiétude  ,  il 
appela  les  domestiques  ;  ce  mal  étant 

6.. 
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nouveau,  la  médecine  h'avoit  pasen- 
core  cU-convert  les  remèdes  salutaires 
qui  le  ouérissent ,  et  dans  ce  siècle  peu 
avancé,  l'eau  de  fleur  d'orange  n'étoit 
qu'un  parfum,  et  l'eau  de  tilleul  étoit 
inconnue!....  Enfin  ,  au  bout  d'une 
demi-heure,  Armoflède  fut  en  état  de 
déclarer  à  Ogier  qu'elle  alloit  se  mettre 
au  lit  ,  que  le  repos  et  le  sommeil 
pourroient  seuls  la  calmer.  Il  vouloit 
ia  veiller,  mais  elle  assura  que  s'il  res- 
toit  dans  la  maison  son  émotion  ne  lui 
permettroit  jamais  de  dormir  j  elle  lui 
dit  là-dessus  beaucoup  de  choses  pas- 
sionnées ,  et  comme  elle  avoit  toujours 
des  crispations  Qt  des  tressaillemens  y 
Ogier  n'insista  plus ,  et  plein  d'atten- 
drissement, d'amour  et  de  regrets,  il 
se  hâta  de  retourner  au  cbâteau  ,  en  se 
promettant  bien  de  ne  jamais  causer 
de  surprise  et  de  saisissement  à  une 
femme  si  sensible.  Il  arriva  au  château 
à  dix  heures  du  soir;  en  entrant  dans 
la  petite  cour  sur  laquelle  donnoit  son 
appartement,  il  appela  son  écuyer,  qui 
vint  aussitôt  avec  un  flambeau.  Isam- 
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barcl,  qui  logeoit  il  côté  d'Ogier,  pas- 
soit  dans  la  cour  dans  ce  moment,  et 
s'approcha  d'Obier  pour  lui  faire  quel- 
ques plaisanteries  sur  cette  course  noc- 
turne. Ogier  mettoit  pied  à  terre  ,  et 
son  écuyer,  à  la  lueur  du  flambeau, 
jetant  les  yeux  sur  le  cheval,  fit  une 
exclamation  de  surprise,  en  disant: 
Quoi  !  Seigneur  ,  vous  avez  troqué 
votre  cheval?  A  ces  mots,  Ogier  re- 
garde ,  et  voit  un  autre  cheval  et  un 
liarnois  absolument  diffëreiit;  il  reste 
immobile  d'étonnemeht  ,  et  l'écuyer 
reprenant  la  parole  :  Le  troc  est  bon  , 
dit-il ,  ce  cheval  est  bien  plus  l)eau  ,  et 
la  selle  infiniment  plus  riche  ;  elle  a 
les  couleurs  et  le  chiffre  du  comte  de 
Bavière  ,  et  je  recoiinois  ce  cheval  pour 
le  lui  avoir  vu  monter  plusieurs  fois. 
Ogier  le  reconnoissoit  aussi,  et  se  per- 
doit  dans  les  réflexions  qu'excitoit  dans 
son  esprit  cette  étrange  métamorphose. 
Isambard  entrevoyant  une  partie  de 
la  vérité,  et  voulant  approfondir  ce 
mystère,  prit  Ogier  sous  le  bras,  et 
l'emmena  dans   sa   chambre.    Ogier, 
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naturellement  coramunicatiF,  répondit 
sans  détour  aux  questions  d'Isambard, 
et  ce  de'rnier  ne  douta  pas  qu'Armo- 
flède  n'eût  trouvé  le  moyen  de  lier  une 
intrigue  secrète  avec  le  comte  de  Ba- 
vière. Il  ne  dissimula  point  cette  idée 
au  Chevalier  danois  ,  qui  défendit  vive- 
ment Armoflède  ,  en  convenant  cepen- 
dant qu'elle  manquoit  de  principes  , 
mais  en  soutenant  qu'elle  étoit  inca- 
pable d'une  perfidie.  Croyez  ,  mon 
cher  Ogier,  répondit  Isambard,  qu'une 
femme  trompe  et  trahit  sans  scrupule, 
lorsqu'elle  s'égare  sans  remords» 
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CHAPITRE     VII. 


Vaine  résolution. 

On  brave  un  temps  l'amour,  maïs  enfin  il  se  venge» 
Destouches. 

Serment  d'aimer  toujours  ^  ou  de  n'aimer  jamais  > 

Me  paroît  un  peu  téméraire 

Voltaire, 

ijA  foible  impression  que  les  remon- 
trances d'Isambardavoient  pu  produire 
sur  l'esprit  d'Ogier  ^  fut  bientôt  effacée 
par  les  discours  et  les  mensonges  de 
l'artificieuse  Armoflède^  après  le  départ 
d'Ogier  ,  elle  avoit  trouvé  dans  sa 
chambre  le  billet  de  Gérold  ;  elle  éprou- 
va d'abord  autant  de  colère  que  de 
confusion;  mais  ensuite  en  songeant 
que  Gérold  la  prenoit  pour  Délie  ,  son 
ame  atroce  se  consola  de  l'aventure 
qui  déshonoroit  une  jeune  personne 
si  intéressante ,  et  qu'elle  haïssoit  mor» 
tellement- 
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Cependant  Olivier  pins  agité  que  ja- 
mais ,  ne  put  repousser  les  réflexions 
qu'excitoit  en  lui  le  souvenir  de  tout 
ce  qu'il  avoit  éprouvé  ,  en  recevant 
des  mains  de  la  Duchesse  le  prix  de 
la  valeur.  Il  se  flattoit  encore  de  n'a- 
dorer en  Béatrix  que  l'image  de  Céla- 
nire,  et  il  s'obstinoit  à  ne  voir  dans 
cette  passion  nouvelle  que  la  preuve 
d'une  éternelle  constance.  Mais  il  ne 
pouvoit  s'abuser  sur  les  sentimens  de 
Béatrix  ,  et  certain  d'être  aimé  ,  il  fré- 
mît en  pensant  qu'il  étoit  le  rival  d'I- 
sambard.  Cette  idée  accablante  ouvrit 
son  ame  à  de  nouveaux  remords,  et 
lui  fît  prendre  la  résolution  d'éviter  j 
avec  plus  de  soin  que  jamais  ,  toutes 
les  occasions  d'entretenir  Béatrix  en 
particulier,  et  tout  ce  qui  pourroit  le 
rapprocher  d'elle.  Mais  ce  jour  même , 
en  traversant  une  longue  galerie,  il 
la  rencontra  setile  ;  elle  sot-toit  de  l'ap- 
partement de  Theudon  ,  qu'elle  alloit 
voir  souvent ,  depuis  ('j'ù'ùne  dange- 
reuse blessure  le  retenoit  au  lit  (K), 
Olivier,  en  apercevant  la  Duchesse, 
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fît  1111  mouvement: pour  s'éloigner  ;  elle 
l'appela,  et  douMant  le  pas  pour  le 
rejoindre  :  je  suis  charmée  de  vous 
rencontrer,  dit- elle  ,  car  j'ai  besoin 
de  votre  consentement  pour  une  chose 
que  je  désire  vivement.  Olivier  surpris, 
lui  demanda  quel  ordre  elle  avoit  à 
lui  donner  ;  j'ai  remarqué,  répondit- 
elle  ,  combien  vous  aimez  le  jeune 
Zemni,  et  à  quel  point  il  vous  est  at- 
taché; je  vous  avoue  que  je  l'ai  ques- 
tionné plus  d'une  fois;  il  m'a  conté 
son  histoire,  et  de  cet  instant  j'ai  pris 
le  plu-s  vif  intérêt  à  celui  qui  doit  la 
vie  à  la  valeur  et  à  la  générosité  d'O- 
livier  Je  sais  que  dans  cette  pre- 
mière victoire  remportée  sur  mes  en- 
nemis ,  il  vient  de  montrer  le  courage 
le  plus  brillant  ;  je  voudrois  l'armer 
chevalier;  y  consentez-vous?  Olivier 
attendri ,  soupira  et  s'inclina  ;  eh  bien! 
reprit  la  Duchesse ,  la  suspension  d'ar- 
mes finit  dans  cinq  jours  ,  annoncez 
à  Zemni  qu'il  recevra  après  -  demain 
l'ordre  de  la  chevalerie.  En  disant  ces 
Biôts ,  Béatrix  ,   sans  attendre  de  ré- 


iSs  LES      CHEVALIERS 

ponse,  quitta  le  chevalier  du  Cygne, 
et  poursuivit  son  chemin.  Olivier  fut 
avec  empressement  chercher  Zemni , 
et  l'instruire  des  bontés  de  la  Prin- 
cesse. Zemni,  transporté  de  joie,  en 
exprimant  sa  reconnoissance  ,  fit  avec 
ingénuité  le  plus  touchant  éloge  de 
la  bonté  de  Béatrix.  Il  en  conta  mille 
traits  intéressans;  c'étoit  la  première 
fois  qu'il  se  livroit  avec  son  maître  au 
plaisir  de  la  louer ,  car  la  ressemblance 
frappante  de  la  Duchesse  avec  Céla- 
nire  l'avoit  toujours  empêché  de  lui 
parler  d'elle.  Olivier  l'écoutoit  avec 
tant  de  complaisance  ,  qu'il  s'oublia 
dans  cette  conversation  jusqu'à  l'heure 
du  souper ,  et  pendant  tout  le  reste  de 
la  soirée  ,  il  fut  infiniment  plus  rêveur 
et  plus  distrait  qu'à  l'ordinaire. 

Après  le  souper  ,  Lancelot  emme- 
nant Olivier  dans  un  cabinet  voisin 
du  salon  ,  le  pria  de  se  charger  d'une 
lettre  pour  Délie  ;  car  Olivier  étoit  de 
tous  les  chevaliers  rassemblés  dans  le 
château ,  celui  pour  lequel  Délie  pa- 
roissoit  avoir  le  plus  d'amitié  j  moins 
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timide  avec  lui  qu'avec  les  autres;  elle 
se  plaçoit  souvent  à  table  à  cuté  de 
lui ,  et  elle  Tadinettoit  souvent  en  tiers 
dans  les  promenades  qu'elle  faisoit 
chaque  matin  avec  Amalberge.  Olivier, 
de  son  côté  ,  moins  farouche  pour  l'a- 
mie de  Béatrix ,  trouvoit  un  charme 
secret  dans  son  entretien  ;  d'ailleurs 
la  réserve  et  la  profonde  mélancolie 
de  cette  jeune  personne  lui  inspîroient 
un  vif  et  tendre  intérêt.  Lancelot  se 
croyoit  aimé  de  Délie,  mais  comme 
elle  le  fuyoit  toujours  ,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  parvenir  à  lui  parler  en  particu- 
lier, il  conjura  Olivier  de  lui  remettre 
de  sa  part  une  lettre  qu'il  venoit  de 
lui  écrire.  Les  deux  chevaliers  con- 
vinrent qu'Olivier  ,  le  lendemain  ma- 
tin, au  lieu  d'attendre  Délie  dans  le 
jardin ,  iroit  dans  son  appartement  une 
heure  avant  celle  de  la  promenacîe;  qu'il 
lui  donneroit  la  lettre  de  Lancelot,  et 
lui  parleroit  en  sa  faveur.  En  effet,  le 
lendemain  matin  à  dix  heures  ,  Oli- 
vier se  rendit  pour  la  première  fois  à 
Fappartement  de  Délie  ;   car  malgré 
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l'espèce  de  liaison  qui  s'étoit  établie 
entr'elle  et  lui,  comme  elle  ne  rece- 
voit  point  de  visites  ,  il  n'avoit  pas 
encore  été  chez  elle.  Arrivé  à  sa  porte 
et  n'y  voyant  point  de  clef,  il  alioit 
frapper;  mais  la  porte  qui  n'étoit  pas 
fermée  s'ouvrit  aussitôt  qu'il  l'eut  tou- 
chée ,  alors  il  entra  doucement.  Ne 
trouvant  personne  ni  dans  l'anti-cham- 
bre  ni  dans  le  salon ,  il  crut  que  Dé- 
lie étoit  déjà  sortie  ;  cependant  jetant 
les  yeux  sur  un  cabinet  dont  la  porte 
étoit  ouverte ,  il  y  fut  ;  mais  à  peine 
eut- il  mis  le  pied  dans  ce  cabinet ,  qu'il 
fit  un  cri  perçant,  et  tomba  appuyé 
sur  le  lambris ,  il  resta  immobile  , 
presqu'entièrement  privé  de  l'usage  de 
ses  sens.  Le  surprenant  tableau  qui 
s'offrit  à  ses  rej^ards  ,  devoit  en  effet 
lui  causer  un  tel  saisissement  ! —  Le 
lecteviren  jugera  dans  le  prochain  cha- 
pitre ,  qui  contiendra  le  détail  de  cette 
étrange  vision. 
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CHAPITRE     VIII. 


Da  ngereuse  illusio n . 

Manca  il  parlar  ;  di  vivo  altro  non  chiedi. 
Ne  manca  questo  ancor,  se  agli  occhi  credi. 

Le  Tasse. 

(  Ju'oNse  réprésente  ,  s'il  est  possible, 
ce  que  dut  éprouver  Olivier,  lorsqu'au 
lieu  de  celle  qu'il  cliorchoit,  il  crut 
voir  non  Délie,  non  pas  même  la  du- 
chesse de  Clèves ,  mais  Célanire  elle- 
même  ,  telle  qu'il  la  vit  la  première 
fois  chez  la  Princesse  Emma  ,  avec  le 
costume  de  son  pays.  En  entrant  dans 
son  cabinet  ,  Céianire  s'offrit  ù  ses 
•yeux,  dans  la  même  attitude,  debout 
le  dos  tourné  3  il  reconnut  sa  taille  ,  sa 
coiffure  ,  ses  longues  tresses  de  che- 
veux blonds;  son  ha l)it  de  la  même  forme 
et  de  la  même  conleur  ;  enfin  il  la  re- 
trouva si  parfaitement,  que  dans  ce 
premier  moment  de  trouble  et  de  sur- 
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prise  inexprimable ,  l'idée  de  Béatrîx 
ne  vint  même  pas.  se  présenter  à  son 
esprit.  Au  cri  qu'il  fit ,  elle  se  retourna, 
elle  pâlit ,  et  frappée  d'un  étonnement 
presqu'égalausien ,  elle  s'appuya  con- 
tre une  table  ,   et  le  regarda  fixement 

sans  proférer  un  seul  mot Olivier 

en  apercevant  son  visage  et  en  remar- 
quant sa  pâleur,  et  la  couleur  de  ses 
cheveux  ,  crut  toujours  voir  Célanire. 
Il  la  contemploit  d'un  air  égaré ,  mais 
enfin  ,  la  Duchesse  prenant  la  parole  : 
Olivier  ,  dit-elle ,  le  hasard  vous  fait  dé- 
couvrir un  mystère  dont  vous  étiez  l'o!)- 
jet...  Je  savois  combien  vous  regrettiez 
de  n'avoir  pas  un  portrait  de  celle  que 
vous  aimiez  ;  j'ai  voulu  vous  l'offrir,  j'ai 
voulu  que  la  ressemblance  qui  vous 
rend  ma  vue  si  pénible ,  pût  du  moins 
servir  une  fois  à  vous  procurer  quel- 
que consolation.  Depuis  quinze  jours, 
n'ayant  confié  mon  dessein  qu'à  Délie, 
je  viens  ici  chaque  matin  me  parer  de 
ces  cheveux  empruntés,  et  de  cet  ha- 
bit. Ma  figure  m'a  servi  de  modèle  ; 
mais  embellie  par  l'art  ci  par  mon  pin- 
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èeau,  ce  portrait  que  je  viens  de  finir,  ne 
vous  rappellera  de  Béatrix  que  sa  ten- 
dre amitié  ,  et  ne  pourra  retracer  à  vos 
yeux  que  les  traits  chéris  de  Célanire. 
En  parlant  ainsi ,  laDticliesse  présente 
au  chevalier  du  Cygne  le  portrait.  Oli- 
vier éperdu ,  tombe  à  ses  pieds  en  s'é- 
criant  :  ah  !  laissez-moi  me  prosterner 
devant  sa  véritable  image.  Béatrix  ne 
pnt  lui  répondre  que  par  ses  larmes  ; 
Olivier  saisit  ses  deux  mains  et  les 
pressant  contre  son  cœur  j  oui  ,  pour- 
suivit-il,  c'est  elle,  je  la  revois , 

C'est-là  son  regard son  ame  est 

dans  vos  yeux. O  toi  que  j'adore, 

réponds- moi,  dis-moi  que  par  un  pro- 
dige nouveau  tu  viens  me  dédommager 
de  ce  long  supplice  que  j'ai  souffert... 
Quoi!  tu  veux  fuir  ;  vas- tu  déjà  dis- 
paroître?  Non^  non,  je  te  suivrai  dans 
la  nuit  du  tombeau  ,  la  mort  qui  nous 
séparoit  doit  enfin  nous  réunir,  A  ces 
mots,  la  Duchesse  pénétrée  de  terreur, 
s'échappant  de  ses  bras  :  ô  mon  cher 
Olivier ,  dit-elle ,  reconnoissez  la  triste 
Béatrix,  sortez  de  cet  affreux  égare- 
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ment,  perdez  une  funeste  et  trop  chère 

illusion Eh  bien,  interrompit  le 

malheureux  Olivier  ,  arrachez  -  moi 
donc  la  vie  /  En  disant  ces  paroles  il 
tomba  sur  un  canapé  qui  se  trouvoit 
auprès  de  la  table,  et  cachant  son 
visage  dans  ses  deux  mains  ,  il  donna 
un  libre  cours  à  ses  pleurs.  Béatrix  , 
pâle  et  glacée  d'effroi,  resta  debout 

près  de  lui  sans  oser  parler Ah  î 

Madame  ,  reprit  Olivier,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots ,  qu'avez- vous 

fait Ce  n'est  pas  seulement  un 

souvenir  que  vous  m'avez  rappelé  !.... 
Vous  l'avez  tirée  de  la  tombe  ,  vous  me 
l'avez  rendue  pendant  quelques  mi- 
nutes ! J'ai  vu  les  yeux  de  Cé- 

lanire  se  lixer  sur  les  miens.  J'ai  senti 
ses  larmes  brûlantes  tomber  sur  mon 
visage! C'étoit  sa  main  trem- 
blante que    je    pressois   contre     mon 

gein  ! Vous  vous  êtes  fait  un  jeu 

barbare  de  reproduire  dans  ce  cœur 
flétri ,  tous  les  transports  de  l'amour... 
Oh  cruelle  Béatrix  !  vous  n'avez  rani- 
mé mon  existence  que  pour  me  ren- 
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(dre  toute  l'borretir   de  mes  premiers 

regrets! Oh  ciel,  interrompit  la 

Duchesse  en  versant  un  déluge  de 
pleurs  ,  quels  reproches  déchirans  !... 
Mais  dois -je  cherchera  me  justifier!... 
Olivier  !  seroit  -  il  possible  que  vous 
n'eussiez  pas  déjà  lu  dans  mon  cœur... 
Cette  question  lit  tressaillir  Olivier,  il 
joignit  les  mains ,  et  se  tournant  vers  la 
Duchesseavec  une  attitude  suppliante, 
et  l'expression  la  plus  naïve  de  ten- 
dresse et  de  douleur  :  ô  daignez  plain- 
dre un  déplorable  égarement,  lui  dit- 
il  ,  c'est  à  vos  pieds  que  je  devrois  en 

implorer  le  pardon Mais  pour- 

rois-je  me  retrouver  à  vos  genoux  sans 
retomber  -dans  ce  coupable  délire  !.... 
Est-ce  Olivier  ,  répondit  Béatrix  ,  qui 
me  demande  de  le  plaindre  !  peut-il 
ignorer  l'excès  de  la  dangereuse  com- 
passion qu'il  a  su  m'inspirer  ?  et  quand 
ses  peines  et  ses  douleurs  ont  passé 
dans  mon  ame  j  quand  je  partage  tout 
ce  qu'il  éprouve,  peut-il  feindre  tou- 
jours de  méconnoître  mes  sentimens  ? 
A  ces  mots,  Olivier  hors  de  lui ,  leya 
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Î€S  yeux  sur  Béatrix  qu'il  n'avoit  pas 
osé  regarder  depuis  qu'il  étoit  assis  : 
grand  dieu,  s'écria- t-il ,  est-ce  encore 

une  illusion! non,  répondit  la 

Duchesse ,  ce  cœur  si  long-temps  in- 
sensible est  à  vous  ,  dois- je  espérer, 
Olivier ,  que  la  tendresse  et  la  main 
de  Béatrix  pourront  enfin  vous  conso- 
ler. En  prononçant  ces  paroles ,  elle 
lui  tendoit  la  main.  Olivier  frémit,  et 
la  Duchesse  vit  avec  effroi  son  front 
s'obscurcir,  sa  physionomie  s'altérer, 
et  peindre  le  désespoir.  Il  prit  sa  main 
et  la  serrant  fortement  dans  les  sien- 
nes ,  il  garda  un  moment  le  silence  ; 
ensuite  regardant  la  Duchesse  d'un 
air  sombre  et  sinistre  :  cette  main  , 
dit- il,  cette  main  bienfaisante  et  pure, 
3ie  peut  s'unir  à  celle  d'un  meurtrier. . . . 
Célanire  étoit  mon  épouse ,  sa  vertu 
égala  ses  charmes,  et  je  fus  son  as- 
sassin ',  c'est  moi  qui  lui  donnai  la 
mort A  ce  terrible  discours,  l'in- 
fortunée Duchesse  qui  s'étoit  assise 
sur  le  canapé  ,  laissa  tomber  sa  tête 
sur  l'épaule  d'Olivier;  un  nuage  épais 

couvrit 
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couvrit  ses  yeux  baignés  de  larmes  , 
et  cessant  de  voir  et  d'entendre  son 
malheureux  amant ,  un  profond  éva- 
nouissement suspendit  pendant  quel- 
ques minutes  la  douleur  dont  elle  étoit 
pénétrée.  Olivier  éprouva  un  senti- 
ment impossible  à  décrire,,  en  voyant 
Béatrix  appuyée  sur  son  sein  ;  main- 
tenant,  dit-il,  qu'elle  connoît  mon 
crime  ^  elle  ne  se  trouveroit  qu'avec 

horreur  entre  mes  bras Je  viens 

d'anéantir  sa  tendresse  et  de  perdre 

son  estime  ! Célanire!  Isambard!... 

O  souvenirs  immortels  et  sacrés,  sou- 
tenez mon  courage  ! En  proférant 

ces  tristes  plaintes  ,  Olivier  avoit  dou- 
cement posé  la  Duchesse  sur  un  des 
coussins  du  canapé  ;  elle  reprit  promp- 
tement  sa  connoissance  ,  le  premier 
mot  qu'elle  prononça  fut  le  nom  d'O- 
livier, et  son  premier  regard  dut  lui 
faire  connoitre  que  son  cœur  étoit  tou- 
jours le  même.  Infortuné  !  s'écria  -  t- 
elle ,  les  sentimens  de  Béatrix  justifie- 
ront votre  généreuse  confiance ,.. 

Ah  !  ne  parlons  jamais  de  ce  secret  dé- 
3.  7 
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durant  et  terrible Je  suis  certaine 

qu'une  fatale  erreur  fut  la  cause  et 
l'excuse  de  cet  affreux  événement ,  et 
l'excès  de  votre  malheur  rend  plus  vif 
encore  ,  s'il  est  possible,  le  sentiment 
<|ui  m'attache  à  vous.  Ce  discours  si 
tendre  pénétra  le  cœur  d'Olivier  de  la 
plus  profonde  reconnoissance.  Oui  , 
reprit-il  d'une  voix  étouffée  ,  une  af- 
freuse apparence  égara  ma  raison  ,  mon 

premier  crime  fut  d'y  croire Ce 

bras  forcené  trancha  les  jours  de  l'in- 
nocence ,  et  n'a   pu   m'ôter   une   vie 

abhorrée Ce  fut  en  vain  hélas  que 

mon  sang  coula  et  se  confondit  avec 

le  sien  ! Elle  vécut  assez  pour  me 

condamner  à  lui  survivre Ici  il 

s'arrêta ,  la  Duchesse  hors  d'elle-même 

fondit  en  larmes Olivier  étoit  resté 

debout ,  appuyé  contre  le  mur  ,  Béa- 
trix  lui  fit  signe  de  reprendre  sa  place 
auprès  d'elle  ,  il  obéit  en  levant  les 
yeux  au  ciel  avec  une  expression  si 
pathétique  ,  que  nul  discours  n'auroit 
pu  peindre  mieux  ce  qu'il  éprouvoit. 
Il  y  eut  un  moment  de  silence,  ensuite 
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la  Duchesse  ,  le  regardant  avec  une 
douceur  enchanteresse  ,  il  est  tard,  dit- 
elle,  et  nous  devons  nous  séparer  !..., 
Mais  ce  soir ,  Olivier,  je  vous  ouvri- 
rai mon  arne  tout  entière Votre 

noble  coniia^ï.çe.  v.onsxjejcid  bien  digne 
de  la  iiiiejQne.....,jjAiCiçs  mois ,  Olivier 
regarde  avec  saisissement  la  Duchesse 
ijaignée  de  pleurs;  il.se  lève,  fait  en 
chancelant  quelques  pas  pour  s'éloi- 
gner, se  retourne,  s'élance  vers  elle, 
met  un  genou  en  terre,  saisit  un  pan 
de  sa  ro!)e  qu'il  appuie  sur  ses  lèvres 
tremblantes  ,  et  se  relevant  avec  impé- 
tuosité ,  il  saisit  le  portrait  qui  étoit 
resté  sur  une  table  ,  il  le  mit  dans  son. 
sein,  et  il  se  précipita  Iitc  du  Cabi- 
net. Il  rie  parut  point  àe'  ner;  sous 
prétexte  d'une  violente  migraine  ,  il 
resta  seul  dans  sa  chamijrej  et  malgré 
l'horreur  de  l'aveu  terrible  qu'il  ve- 
noit  de  faire  ,  il  sentit  au  fond  de  son 
ame  qu'il  étoit  moins  malheureux.  II 
venoit  de  refuser  la  main  de  Béatrix 
et  de  lui  dévoiler  son  crime,  cette  idée 
en  déchirant    son   cœur  ,  adoucissoit 

7- 
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ses  remords ,  et   semblolt  le  délivrer 
d'un  poids  insupportable.  Béatrix  en- 
fin le  connoissoit  ,  et  elle  l'aimoit  tou- 
jours !......  Sans  perdre  son  estime  ,  il 

uUoit  jouir  de  toute  sa  compassion!... 
Sur  le  soir  il  sortit  de  son  appartement 
et  se  rendit  sur  une  terrasse  qui  n'étoit 
séparée  que  par  une  palissade  du  jar- 
din particulier  de  la  Duchesse.  Au  bout 
d'un  demi-quart-d'heure  un  page  vint 
le  chercher  et  le  conduisit  chez  Béa- 
trix. Ils  furent  d'abord  l'un  et  l'autre 
si  profondément  émus ,  qu'ils  ti'osoient 
ni  se  regarder,  ni  rompre  le  silence. 
Enfin  la  Duchesse  prenant  la  parole, 
Olivier  ,  d^it-elle  ,  on  n'a  jamais  connu 
mon  carac^f^re  ;  la  délicatesse,  et  non 
l'orgueil,  i^'a  seule  jusqu'ici  préser- 
vée de  l'amour.  En  rejetant  le«  vœux 
de  tant  de  Princes  ,  je  ne  dédaignois 
que  les  prétentions  de  l'ambition  et  de 
la  vanité  ;  je  voulois  un  cœur  qui  pût 
répondre  au  mien;  j'ai  souvent  pensé 
qu'il  existoit  sans  doute  ,  et  l'idée  que 
vraisemblablement  je  ne  le  rencontre-  I 
rois  jamais,  a  plus  d'une  fois  troublé 
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ma  tranquillité.  Peut-être  ,  me  disois- 
je,  cet  objet  capable  d'éprouver  un 
attachement  tel  que  je  le  conçois , 
cherche-t-il  vainement  une  anie  sem- 
blable à  la  sienne,  ou  peut-être  est-il 
engagé  dans  d'autres  liens  ;  peut-être, 
enlin  ,  la  différence  de  nos  conditions, 
la  distance  des  rangs  nous  empêchera- 
t  -  elle  toujours  de  nous  rapprocher 
et  de  nous  reconnoître.  Telle  étoit 
ma  situation  ,  lorsqu'Ogier  le  Danois 
vint  icij  il  me  parla  de  vous,  et  de 
cet  instant ,  mon  cœur  qui  vous 
cîierchoit ,  sut  vous  deviner  et  vous 
attendit.  Ce  pressant  intérêt  d'une 
pitié  profonde  ,  l'éclat  de  votre  répu- 
tation ,  la  sympathie ,  la  conformité 
de  goûts  et  d'opinions  ,  tout  a  semblé 
se  réunir  pour  m'attacher  à  vous.  J'ai 
pensé  que  vous  pourriez  aimer  celle 
qui  vous  rappeloit  un  objet  si  cher  !  — 
Mais  en  connoissant  votre  sort ,  je  sens 
trop  que  l'amour  ne  vous  est  plus 
permis  ,  et  que  je  dois  renoncer  à  l'es- 
poir de  vous  consoler.  Je  saurai  triom- 
pher d'une  passion  que  vous  ne  pou- 
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vez  partager  :  du  moins  elle  me  pré- 
serve à  jamais  du  malheur  d'éprouver 
un  sentiment  semblable.  Cependant 
j'ai  besoin  d'un  ami ,  d'un  défenseur  î . . 

Olivier... refuserez  -  vous  à  ces 

titres  de  vous  fixer  près  de  moi? 

Ah  l  répondit  Olivier,  pourrois-]e  for- 
mer le  dessein  de  m'éloigner  de  vous  , 
tant  que  mes  services  et  mon  bras 
pourront  vous  être  utiles  !  Ils  me  le 
seront  toujours  ,  reprit  Béatrix.  Con- 
sidérez ma  situation  et  ma  jeunesse  ; 
je  suppose  qu'une  paix  glorieuse  mette 
fin  à  cette  injuste  guerre,  je  me  re- 
trouverai seule,  entourée  de  voisins 
ambitieux,  et  plus  irrités  que  jamais  ; 
ils  voudront  se  venger  de  mon  triom- 
phe et  de  mes  refus  ;  la  guerre  se  ral- 
lumera bientôt ,  et  j'en  serai  la  vic- 
time. Mais  avec  l'appui  du  seul  Oli- 
vier ,  je  n'aurois  rien  à  craindre  ,  et 
je  ne  puis  me  l'assurer  qu'en  le  faisant 
régner  sur  les  lieux  qui  me  sont  sou- 
mis. Si  je  pouvois  le  rendre  mon  sou- 
verain ou  l'adopter  pour  mon  frère  ,  je 
aepersisteroîspa&ù  lui  offrir  ma  main ;^ 
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mais  songez  Olivier  ,  que  pour  les  in- 
térêts réunis  de  ma  réputation  ,  de  ma 
gloire  et  de  ma  sûreté,  je  n'ai  que  ce 
seul  moyen  de  vivre  à  jamais  avec  vous 
comme  votre  sœur.  Ce  n'est  qu'aux 
pieds  des  autels,  que  je  puis  vous  dé- 
clarer le  protecteur  de  cet  état  et  la 
mien A  ces  mots  ,  Olivier  se  je- 
tant aux  genoux  do  Béatrix  :  ame  gé- 
néreuse et  sublime  !  s'écria-t-il  ,  oh  ! 
queproposez-vousàce  cœuréperdu  !... 
Non  ,  l'infortuné  >  le  coupable  Oli- 
vier ne  peut  être  honoré  du  titre  au- 
guste de  votre  époux  î Ah  î  si 

vous    vouliez    en    effet    devenir    ma 

sœur! Le  plus  vertueux,  le  plus 

aimable  des  hommes ,  Isambard  ose 
vous  adorer  en  secret  ,  il  est  mon 
frère Ilsufiit,  interrompit  la  Du- 
chesse en  se  levant,  oubliez  ce  triste 
entretien  ,  soyez  sûr  que  je  ne  vous 
en  rappellerai  point  le  souvenir;  mais 
j'exige  aussi  que  vous  ne  me  pronon- 
ciezjamaislenom  d'Isambard.  En  ache- 
vant ces  mots,  la  Duchesse,  sans  re- 
garder Olivier ,  tourna  ses  pas  de  l'au- 


l48  I.ES  cheyaliirs 
tre  côté  du  cabinet,  et  s'approchant 
d'une  petite  porte  vitrée  ,  elle  l'ouvrit 
et  disparut.  Olivier  resta  consterné  et 
dans  un  accablement  inexprimable  ;  il 
considéroit  d'un  air  stupide  la  place 
que  Béatrix  venoit  de  quitter  ,  et  il  ne 
pouvoit  s'arracher  de  ce  fatal  cabinet. 
Enfin  rassemblant  tonte  sa  force  ,  il 
essuya  ses  larmes  et  sortit  précipitam- 
ment. 
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Le  Songe, 

Think  me  not  lost  :  for  thee  I  heav'n  imploie  ! 
Thy  guardian  angel ,  tho'  a  wife  no  more. 
Savage. 

Mira  come  son  bella  e  corne  lieta 
FeH«I  raio  caro  ,  e  in  me  il  tuo  diiolo  acqueta. 
JLe  Tasse. 

Olivier  hors  d'état  de  paroître  de- 
vant du  monde,  passa  le  reste  de  la 
soirée  dans  sa  cliambre.  Isambard  et 
le  jeune  Roger,  charoés  d'une  com- 
mission de  Béatrix  ,  se  trouvoient  ab- 
sens  ;  ils  étoient  allés  ,  de  la  part  de 
la  Duchesse,  ar.-devant  de  la  célèbre 
veuve  de  Balahac  ,  la  belle  Axiarie  , 
comtesse  de  Carcassonne  ,  que  l'on  at- 
tendoit  le  lendemain.  Cette  Princesse  , 
après  la  mort  de  Balahac  ,  a  voit  pris  le 
commandement  de  son  armée,  gagné 
plusieurs    batailles ,  et  fait  une  paix. 

7" 
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glorieuse  avec  les  généraux  de  Char- 
leinagne  {L).  Ayant  appris  la  situa- 
tion de  laducLessedeClèves ,  elle  vou- 
lut, malgré  la  distance  qui  séparoit 
leurs  états  ,  voler  à  son  secours  ,  et 
elle  venoit  se  ranger  au  nombre  de  ses 
défenseurs. 

L'absence  d'^Isambard  laissoit  au 
malheureux  Olivier  la  lil)erté  de  se 
livrer  sans  contraiiîte  à  sa  douleur  et 
à  ses  tristes  réilexions.  Mille  sentimens 
violenset  contraires  s'élevèrentàlufbis. 
dans  son  ame  ,  lorscjue  seul  et  renfermé 
dans  sa  chambre  il  osa  enfin  contem- 
pler ce  tableau,  précieux  ouvrage  de 
Béatrix  ;^  car  jusqu'à  ce  moment  il 
l'avoit  gardé  dans  son  sein  et  placé 
sur  son  cœur,  sans  avoir  le  courage  de 
le  regarder.  C'étoit  en  eif'et  le  portrait 
le  plus  frappant  de  Célanirej  la  Du- 
chesse ,  en  peignant  sa  figure  ,  ne 
s'étoit  attachée  qu'à  en  saibir  Texpres- 
sion.  Les  questions  qu'elle  avoir  faites 
tant  de  fois  sur  son  infortunée  rivale, 
i'avoient  mise  en  état  de  faire  tous  les 
changemens  qui  pouvoient  rendre  la» 
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ressemblance  parfaite.  Olivier,  en  con- 
templant ce  portrait ,  se  retraçoit  éga- 
lement Célanire  et  Béatrix;  ce  ravis- 
sant visage  lui  rappeloit  en  môme 
temps  et  la  figure  et  les  sentimens  de 
l'une  et  de  l'autre.  S'il  pensoit  aux 
vertus  de  Célanire,  il  ne  pouvoit  les 
comparer  qu'à  celles  de  Béatrix;  s'il 
songeoit  à  l'amour  de  la  première  et 
aux  sacrifices  touchans  qu'il  avoit  ob- 
tenus d'elle,  ce  souvenir  le  ramenoit 
naturellement  à  Béatrix.  Il  voyolt,  iï 
entendoit  cette  Princesse  charmante  ,. 
lui  faisant  l'aveu  de  la  passion  la  plus 
pure  et  la  plus  tendre,  et  malgré  les 
préjugés  de  l'orgueil  et  de  la  naissance^ 
lui  offrant  avec  autant  de  délicatesse 
que  de  générosité,  cette  main  briguée 
par  tant  de  Princes  ,  et  qu'elle  venoit 
de  refuser  à  l'un  des  plus  grands  Rois- 
de  l'Europe  !  Enfin  il  ne  pouvoit  re- 
garder ce  portrait  sans  penser  qu'il 
étoit  l'ouvrage  de  l'ingénieuse  ten- 
dresse de  la  Duchesse;  aussi,  depuis 
cet  instant  sur- tout ,  Célanire  et  Béa- 
trix  se   confondirent   tellement   d^ans- 


l5a  LES      CHEVALIERS 

son  imagination,  qu'il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  les  en  séparer,  et  qu'elles 
n'y  formèrent  .plus  qu'une  seule  idée. 
Malgré  les  combats  violens  qui  déchi- 
roient  son  cœur,  malgré  la  douleur 
qu'il  éprouvoit ,  en  songeant  à  la  sé- 
vérité du  dernier  adieu  de  Béatrix , 
Olivier  trouvoit  une  puissante  conso- 
lation dans  la  pensée  qu'il  avoit  rempli 
son  devoir,  et  que  dans  ce  dangereux 
entretien  ,  il  n'avoit  trahi  ni  l'amitié, 
ni  la  fidélité  qu'il  devoit  à  la  mémoire 
de  sa  malheureuse  épouse.  Sur  le  soir 
il  admit  Zemni  dans  sa  chambre,  et 
ce  fut  pour  parler  de  la  Duchesse  ;  il 
apprit  par  lui  qu'elle  s'étoit  plainte 
d'un  violent  mal  de  tête  ,  et  qu'elle 
étoit  en  eifet  extrêmement  abattue  et 
changée.  Ce  détail  attrista  tellement 
Olivier,  qu'il  renvoya  Zemni ,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  dissimuler  son 
trouble  et  son  attendrissement.  Lors- 
qu'il fut  seul ,  ses  larmrs  recommencè- 
rent à  couler  j  nsqu'à  l'heure  où  il  avoit 
coutume  de  se  coucher.  Il  s'étonna, 
en  se  mettant  au  lit  et  devant  passer 
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la  nnit  sans  Isainbard  ,  de  ne  pas  se 
trouver  saisi  de  cette  terreur  affreuse  , 
qui  s'emparoit  toujours  de  lui  à  l'ap- 
proche du  supplice  auquel  il  étoit  con-^ 
damné.  II  gémissoit  plus  que  jamais 
sur  sa  destinée;  mais  le  sacrifice  qu'il 
venoit  de  faire  calmoit  les  reproches 
secrets  de  sa  conscience  ai^itée  ,  et  il 
éprouvoit  qu'un  pressant  remords  pro- 
duit seul  une  terreur  insupportable. 
A  peine  f  nt-il  couché ,  qu'il  lui  sembla 
qu'une  main  invisible  et  bienfaisante 
versoit  un  baume  salutaire  sur  les  pro- 
fondes blessures  de  son  cœur,  le  calme 
de  ses  sens  produisit  en  lui  de  nou- 
veaux sentimens  ;  son  ame ,  pour  quel- 
ques instans  dégagée  des  passions  hu- 
maines ,  s'éleva  sans  effort  jusqu'à 
l'Etre  Suprêmo  ;  la  religion  vint  offrir 
à  son  esprit  de  touchantes  consolations 
et  de  sublimes  espérances  ;  insensi- 
blement ses  iJéesde  venant  plus  vagues, 
il  tomba  dans  une  douce  rêverie  ;  bien- 
tôt ses  yeux  appesantis  se  fermèrent, 
et  il  s'endormit  profondément.  Pour  la 
première  fois  depuis  son  malheur,  des 
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songes  lienreux  occupèrent  son  ima- 
gination. Il  crut  être  transporlé  dans 
un  jardin  délicieux  au  moment  où  l'au- 
rore répandoit  ses  premiers  rayons.  11 
se  trou  voit  au  pied  d'un  sorbier,  aux 
branches  duquel  étoient  suspendues  la 
tresse  de  cheveux,  la  chaîne  d'or  de 
Célanire  et  le  collier  de  perles  qu'il 
avoit  reçu  de  Bëatrix  ;  il  contemplolt 
avec  attendrissement  ces  offrandes  de 
ramoiir  ,  lorsque  les  sons  ravissans 
d'une  musique  céleste  frappèrent  ses 
oreilles  et  fixèrent  son  attention.  Il  leva 
les  yeux  vers  le  ciel  ,  il  aperçut  un 
nuage  brillant  qui  paroissoit  s'appro- 
cher de  lui ,  en  imprimant  une  longue 
trace  de  lumière  sur  l'espace  des  cieux 
qu'il  parcouroit;  ce  nuage  planant  au- 
dessus  du  sorbier,  s'arrêta,  s*^entr'ou- 
■yrit,  et  laissa  voir  une  figure  divine  ,. 
qui  représenta  dans  le  moment  même 
à  la  pensée  d'Olivier  l'image  adorée  de 
Célanire  et  de  Béatrix.  Une  voix  mélo^ 
dieuse  lit  entendre  ces  paroles  :  La 
justice  éternelle  est  satisfaite  ;  ton 
repentir  et  ta  fidélité  ont  expié  nos- 
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é^arcmens.  A  peine  ces  mots  conso- 
lateurs étoienf-'ls  prononcés,  qu'Oli- 
vier vit  près  (le  Ini  Isamhard  et  Béatrix, 
Têtus  de  longs  habits  de  deuil ,  et  se 
prosternant  au  pied  du  sorbier.  Oli- 
vier reporta  ses  regards  sur  le  nuage  : 
il  aperçut  Célanire  qui  lui  tendoit  les 
bras;  il  youliit  s'élancer  vers  elle^ 
dans  cet  instant  il  se  réveilla.  Il  avoit, 
par  le  ])lus  grand  sacrifice  ,  expié  son 
crime,  ses  remords  étoient  appaisés  ,. 
et  son  imagination  plus  calme  n'offrit 
plus  à  ses  regards  l'affreuse- illusion^ 
que  sa  conscience  tourmentée  avoit 
jusqu'alors  produite  pour  son  juste 
supplice  !..►  Quelle  fut  sa  surprise  et  sa 
joie,  en  ne  voyant  autour  de  lui  au- 
cuns vestiges  de  l'horrible  apparition^ 
et  en  découvrant  les  premiers  rayons 
du  jour  naissant  !  Elle  ne  souffre  pins  T 
s'écria-t-il  avec  transport 3  en  disant 
ces  paroles,  il  se  précipita  hors  de  son 
lit ,  et  se  prosterna  sur  le  plancher- 
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CHAPITRE    X. 


Une  Héroïne» 

«...     vol  che  oscurar  vorrcstî 

Con  maligne  ragione 

La  gloria  femminil ,  ditemi  voî  , 

Se  han  virtu  piu  sublime  i  nostri  eroi. 

Métastase. 

CiE  jour  même  si  mémorable  pour 
Olivier  ,  le  jeune  Zemni  fut  armé  che- 
valier (  I  ).  Ce  i\xl  à  midi  que  la  céré- 
monie commença  5  on  se  rendit  dans 
la  chapelle  du  château.  Lorsque  tout 
le  monde  fat  rassemblé ,  et  que  la  Du- 
chesse eut  pris  sa  place  sous  un  dais 
magnili!|ue ,  posé  à  côté  de  l'autel  , 
Olivier    parut ,    tenant   par   la   main 

(i)  Il  fulloit  avoir  au  moins  vingt-un  ans  ac- 
complis pour  ètro  leçu  Chevalier;  mais  les  Sou- 
verains et  'es  Princes  s'étoient  réservé  le  droit 
de  donner  des  dispenses  d'âge  ,  et  ils  usoicnt 
souvent  de  ceîLe  i-iérogativc. 
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Zenini  vêtu  de  blanc.  Le  parrain  et  le 
novice  également  émus  et  troublés  , 
mais  par  des  motifs  différens,  s'appro- 
chèrent de  l'autel,  et  se  mirent  à  ge- 
noux ;  la  vive  émotion  d  Olivier  s'ac- 
crut encore ,  en  se  trouvant  à  côté  de 

Jiéatrix  au  pied  de  cet  autel  ! Il 

pensa  que  s'il  eût  accepté  sa  main,  il 
la  recevroit  dans  cette  attitude  ,  dans 
ce  même  lieu  j  à  cette  même  place  !... 
Zemni ,  après  avoir  prononcé  son  ser- 
ment se  releva  ;  les  dames  de  la  Du- 
chesse s'avancèrent  ;  l'aimable  fille 
de  Théobald  ,  la  jeune  Sylvia  ,  s'ap- 
prochant  de  Zemni  d'un  air  doux  et 
timide ,  lui  attacha  les  éperons  dorés  ; 
tous  les  deux  rougirent,  et  Sylvia, 
sans  oser  lever  les  yeux,  se  pressa  de 
s'éloigner  et  d'aller  se  placer  derrière 
la  Duchesse.  Les  autres  dames  don- 
nèrent successivement  à  Zemni  le  hau- 
bert (i) ,  la  cuirasse,  les  brassarts  et 
les  gantelets.  Alors  Olivier  conduisit 

(l)  Ou  cotte  de  maille. 
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le  novice  sous  le  dais  de  la  Princesse  ; 
Zemni  mit  un  genou  en  terre  ;  la  Prin- 
cesse prit  des  mains  de  ses  écuyers  une 
superbe  épée  :  Au  Jiom  de  Dieu,  àii- 
elle ,  js  vous  fais  chevalier  ;  soyez 
preux  y  hardi  et  loyal  {\)  En  pronon- 
çant cette  formule  sacrée  ,  elle  lui  cei- 
gnit l'épée  ;  dans  ce  moment  les  che- 
valiers vinrent  former  un  cercle  au- 
tour de  Zemni,  et  lui  présentèrent  le 
reste  de  son  armure,  son  casque  ,  son 
bouclier  et  sa  lance.  Le  nouveau  clie- 
yalier  reçut  l'accolade  de  tous  les  guer- 
riers dont  il  devenoit  l'égal ,  ensuite 
on  sortit  de  Téglise.  On  conduisit 
Zemni  dans  une  vaste  cour  remplie  de 
peuple  et  de  soldats.  Cette  multitude 
attendoit  avec  impatience  le  nouveau 
chevalier ,  qui  monta  à  cheval ,  et  qui, 
suivant  l'usapie  ,  au  bruit  des  acclama- 
lions  j  et  suivi  du  peuple  et  d'une 
troupe  de  musiciens  ,  sortit  de  l'en- 
ceinte où  s'étoit  faite  sa  réception  ,  et 

(i)  C'étoit  la  formule  ordinaire. 
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fut  -5^  montrer  dans  toutes  les  places 
publiques  (  i  ).  Barmécide  ,  envoyé  du 
camp  pour  proposer  un  échanj^e  de 
prisonniers  ,  s'étoit  trouvé  présent  à 
la  cérémonie  j  la  Duchesse  l'invita  à 
passer  le  reste  de  la  journée  au  châ- 
teau ,  afin  d'y  voir  la  fameuse  comtesse 
de  Carcassonne  ,  qvi'on  attendoit  le 
soir.  Barmécide  apprit  à  Olivier,  qu'un 
nouveau  chevalier  étoit  arrivé  la  veille 
au  camp  des  Princes ,  qu'il  s'étoit  pré- 
senté avec  l'habit  et  le  manteau  d'un 
chevalier  errant  (2),  et  qu'on  avoit 
accepté  ses  services  j  mais  jugez  de 
ma  surprise  et  de  mon  indignation  , 
ajouta  Barmécide,  lorsqu'en  venant  ici 

(1)  Tout  le  détail  de  cette  cérémonie  est 
fidèlement  tiré  des  Mémoires  de  Chevalerie  d© 
M.  de  Sainte-Palaye,  tome  I. 

(2)  Les  Clievaliors  errans  portoient  des  ha- 
bits verts,  parce  que  (dit  M.  de  Sainte -Palaye)- 
le  vert  est  le  symbole  de  l'espérance.  Ces  Che- 
valiers voyageoient  pour  se  iornier  et  cherclier 
des  aventures;  il  y  eut  beaucoup  de  Chevaliers 
de  cette  espèce  dans  les  premiers  temps  de  la 
Chevalerie.. 
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ce  matin,  et  voyant  de  loin  ce  clioya- 
lier,  j'ai  reconnu  dans  l'instant  le  fé- 
roce Rotbold  ,  et  le  lâche  Tryphon  son 
écuyer  !  Mais  ces  deux  monstres  ne 
resteront  pas  long-temps  parmi  nous; 

j'instruirai  Gérold  de  leur  histoire 

Non  ,  reprit  Olivier  3  il  vaut  mieux  les 
vaincre  que  les  faire  chasser  j  laissez- 
les  dans  l'armée;  le  ciel  sans  doute  ne 
les  conduit  ici  qu'afin  de  leur  y  faire 
trouver  la  juste  punition  de  tant  de 
crimes.  Comme  Olivier  prononçoit  ces 
paroles,  Théobald  s'approcha  de  lui, 
pour  lui  dire  que  Béatrix  l'en voy oit 
au-devant  de  la  comtesse,  parce  qu'un 
courrier  venoit  d'apporter  la  nouvelle 
que  cette  Princesse  arriveroit  sous  deux 
heures.  Le  vieillard  invita  le  chevalier 
du  Cygne  à  l'accompagner.  Olivier  y 
consentit  ;  il  descendit  dans  la  cour , 
se  fit  amener  le  beau  coursier,  orné 
de  la  superbe  housse  qu'il  avoit  reçue 
de  Béatrix;  il  monta  à  chevalet  par- 
tit avec  Théobald,  suivi  seulement  de 
deux  écuyers.  Il  causoit  de  choses  in- 
différentes avec  le  vieillard  ,  lorsqu'il 
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s'aperçut  que  ce  dernier  l'écoutolt  avec 
distraction,  et  qvi'ilavoit  les  yeux  fixés 
sur  la  housse  de  son  cheval  j  vous  ad- 
mirez ,  lui  dit-il ,  la  magnificence  de 
ce  harnois;  c'est  un  don  de  la  Prin- 
cesse   De  grâce  ,  interrompit 

Tliéobald  avec  émotion,  levez  la  frange 

qui  cache  à  moitié  ces  perles 

Olivier  obéit  en  disant  :  vous  recon- 
noissez  sans  doute  ces  perles  si  pré- 
cieuses ,  que  Béatrix  a  portées  ?  Est-il 
possible,  s'écria  le  vieillard,  c'est  le 
collier  de  Béatrix  !  ô  trop  heureux  Oli- 
vier ! Il  s'arrêta,  et  ses  yeux  se 

remplirent  de  larmes.  Olivier  troublé 
autant  que  surpris,  et  brûlant  de  péné- 
trer le  mystère  qu'annonçoient  l'éton- 
nement  et  l'attendrissement  du  vieil- 
lard ,  le  questionna  d'autant  plus  vive- 
ment,  que  les  écuyers  allant  au  pas 
derrière  eux,  étoicnt  trop  éloignés  pour 
pouvoir  les  entendre.  Théobald  fut 
quelques  minutes  sans  répondre  j  en- 
lin  poussant  un  profond  soupir  :  Ah  ! 
seigneur,  dit-il,  je  suis  loin  de  dé- 
sapprouver le  choix  de  Béatrix.  Cou- 
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rioîssant  cette  princesse  depuis  son  en- 
fance ,  j'avois  même  soupçonné  ses 
^entimensj  mais  j'ai  eu  la  gloire  de 
former  ce  cœur  si  noble  et  si  sensible  , 
et  de  développer  ces  vertus  et  cette 
raison  supérieure  qui  la  distinguent 
de  toutes  les  personnes  de  son  rang. 
Sa  conliance  m'étoit  due  j  c'étoit  le  seul 
prix  qui  pût  récompenser  mes  soins. 
Comment  ne  m'alHigerois-je  pas,  en 
découvrant  qu'elle  m'a  caché  le  plus 
imporlant  secret  de  sa  vie-r  O  ciel  !  dit 
Olivier,  qu'osez- vous  penser,  et  com- 
ment ce  collier  de  perles  peut-il  j)ro- 
duire  une  telle  erreur  ?  Eh  quoi  ?  Sei- 
gneur, répondit  ïhéobald,  la  Duchesse 
en  vous  le  donnant  auroit-elle  oublié 
de  vous  en  conter  l'histoire  ,  ou  plutôt 
pensez-vous  que  je  l'ignore?  ou  que  ce 
trait  si  frappant  soit  sorti  de  ma  mé- 
moire ?  Non ,  Seigneur,  je  sais  que  le 
prince,  père  delà  Duchesse,  reçut 
dans  sa  jeunesse  ce  collier  des  mains 
d'une  épouse  qu'il  adoroit  ;  cette  Prin- 
cesse le  lui  donna  avant  son  mariage, 
comme  un  gage  de  son  amour ,  et  lui 
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fît  promettre  de  le  conserver  jusqu'au 
tombeau.  Le  Duc,  en  mourant,  le  re- 
mit à  sa  iille ,  en  exigeant  le  serment 
le   plus  solennel  de  le  por'.er  jusqu'à 
la  mort ,   ou  de  ne  le  donner  qu'à  ce- 
lui qu'elle  choisiroit  pour  époux.  Béa- 
Irix  à  genoux   et  Ijalgnée  de  larmes  , 
jura  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré, d'exécuter  fidèlement  cette  der- 
nière volonté  d'un  père  expirant  ;  je 
fus  seul  témoin  de   cette    scène   tou- 
chante, dont  il  est  impossible  de  per- 
dre le  souvenir.  On  peut  imaginer  ai- 
sément l'impression  que  dut  produire 
cette  explication  dans  l'ame  d'Olivier. 
II  soutint  vainement  que  la  Duchesse 
n'avoit   pour   lui  que    les    sentimens 
qia'elle  croyoit  devoir  à  ses  défenseurs; 
le  vieillard ,  d'après  les  scrmens  d'O- 
livier, crut  seulement  que  le  mariage  , 
différé  par  des  rai^pus  politiques  ,  n'é- 
'  toit  pas  fait  encore  5  mais  il  resta  con- 
vaincu que  Béatrix  avoit  déjà  donné 
sa  foi,  et  que  rien  ne  pourroit  empê- 
cher qu'Olivier  ne  devînt  son  époux. 
Au   milieu  de  cet  entretien ,  Olivier 
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aperçut  de  loin  une  troupe  nombreuse 
et  brillante  qui  s'avançoit  à  leur  ren- 
contre j  bientôt  distinguant  Isambard 
et  Roger,  il  connut  que  c'étoit  la  com- 
tesse de  Carcassonne  et  son  escorte  ; 
c'étoit  elle  en  effet  ;  mais  en  s'appro- 
chant ,  Olivier  voyant  à  la  tête  de  cette 
troupe  deux  femmes  d'une  égale  beau- 
té ,  hésita  un  moment  à  reconnoître 
la  belle  Axiane  ;  cependant  remarquant 
que  l'une  des  deux  étoit  vêtue  en  ama- 
zone ,  il  pensa  que  cet  habit  guer- 
rier devoit  désie^ner  la  Comtesse,  et  il 
ne  £e  trompa  point  dans  sa  conjecture. 
Après  les  premiers  complimens,  Oli- 
vier engagea  Isambard  à  rester  un  ins-. 
tant  en  arrière ,  afin  de  lui  parler  en 
particulier.  Lorqu'ils  furent  à  deux 
cents  pas  de  la  troupe ,  Olivier  prenant 
la  main  de  son  ami ,  en  le  regardant 
avec  des  yeux  remplis  de  pleurs  :  ô  - 
mon  frère,  lui  dit-il,  ô  toi,  fidèle  com- 
pagnon de  ces  nuits  terribles ,  dont  ton. 
amitié  généreuse  m'adoucissoit  l'hor- 
reur, apprends  qu'enfin  je  suis  déli- 
vré de  cette  affreuse  apparition....  A 

ces 
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ces  mots,  les  douces  larmes  de  la  joie 
inondèrent  le  visaf^e  d'Jsambard.  Il 
serrolt  la  main  d'Olivier,  et  ne  poii- 
■voit  lui  répondre.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  reprenant  la  parole  ^  il 
lui  fit  mille  questions  sur  cet  heureux 
évérxement ,  et  les  deux  chevaliers  se 
promirent  de  passer  encore  la  nuit  sui- 
vante ensemble  ;  car  Isambard  vouloit 
jouir  du  bonheur  de  voir  son  ami  dé- 
livré de  ses  terreurs  ,  s'endormir  pai- 
siblement. Ils  rejoignirent  la  comtesse, 
qui ,  pendant  tout  le  reste  du  chemin, 
parut  ne  s'occuper  que  des  chevaliers 
du  Cygne.  Cette  célèbre  amazone,  qui 
avoit  montré  dans  les  combats  toute 
l'habileté  et  toute  la  valeur  d'un  grand 
général,  réunissoit  les  vertus  et  les 
qualités  qui  font  la  gloire  des  deux 
sexes.  La  pureté  de  ses  mœurs  ,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  ,  la  simplicité 
et  la  modestie  de  son  maintien^  don- 
noient  un  véritable  prix  à  ses  actions 
éclatantes.  La  dame  qui  l'accdmpa- 
gnoit,  vêtue  de  noir  et  les  yeux  bais- 
sés ,  g^rdoit  le  silence  ^  mais  elle  étoit 
3.  B 
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reitiarquable  pai*sa  beauté  majestueuse 
et  touchante,  et  par  la  profonde  tris- 
tesse qui  semblolt  l'absorber.  L'on 
n'arriva  au  château  (ju'à  la  nuit.  Axiane 
descendit  de  cheval  au  premier  pont- 
levis ,  elle  prit  d'une  main  sa  com- 
pagne ,  et  donna  l'autre  bras  à  Isam- 
bard  5  elle  traversa  deux  cours  ,  et 
trouva  Béatrix  dans  la  troisième.  Ces 
deux  Princesses,  dignes  de  s'apprécier 
mutuellement ,  s'embrassèrent  avec  un 
sentiment  sincère  d'estime  et  d'admi- 
ration. Axiane  présenta  sa  compagne 
à  la  Duchesse,  sans  la  nommer  ,  mais 
comme  une  personne  du  rang  le  plus 
élevé  ;  ensuite  on  se  hâta  de  gagner 
le  palais.  Quand  les  Princesses  furent 
dans  le  salon ,  les  dames  de  la  cour  de 
Béatrix  et  les  chevaliers  qui  les  sui- 
voient  y  entrèrent.  Barmécidc  parut 
le  dernier  dans  le  salon  ;  il  s'avança 
vers  les  Princesses  ;  dans  ce  moment 
la  belle  étrangère,  compagne  d'Axiane, 
leva  les  yeux  sur  luij  aussitôt  elle  tres- 
saille j  c'est  lui!  c'est  Barméoide!  s'écria- 
t-elleavcG  transport.  Enprononçantces 
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paroles ,  elle  s'élance  dans  ses  bras. 
L'excès  de  la  surprise  rendit  tous  les 
spectateurs  immobiles;  le  nom  fameux 
de  Barmécide  étoit  connu  de  tout  le 
monde;  mais  cliacun  ayant  déploré  la 
fin  tragique  de  cette  illustre  victime 
du  despotisme  ,  on  ne  pouvoit  se  per- 
suader que  Giafl'ar  fût  ce  grand  homme. 
Les  seuls  chevaliers  du  Cygne  péné- 
trèrent le  mystère  de  cette  scène  tou-' 
chante  ,  et  reconnurent  l'intéressante 
Abassa. 


S. 
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CHAPITRE     XI. 


Suite  de  V histoire  d^Ahassa. 

L'amour  pour  le  trouver  me  fournira  des  ailes. 
Où  fait-il  sa  retraite  ,  en  quels  lieux  dois-je  aller  î 
Fût-il  au  bout  du  monde,  on  m'y  verra  voler, 

V Illusion  ,  de  Pierre  Corneille, 

la  mer,  les  vents,  l'exil  ont-ils  pu  m'étonner? 

Ariane ,  de  Thomas  Corneille. 

ijARMÉciDE  enivré  de  joie,  oublioit 
et  l'univers  entier,  et  tous  ses  mal- 
heurs, en  serrant  son  épouse  dans  ses 
bras.  Le  témoignage  d'Axiane  ,  et  des 
Chevaliers  du  Cygne,  ne  laissant  plus 
de  doutes  sur  son  existence ,  cliacun 
j^rit  la  plus  vive  part  à  cet  événement; 
on  se  rassembla  autour  de  ce  héros ,  on 
le  regardoit  avec  autant  de  curiosité  , 
que  si  on  ne  l'eût  jamais  vu.  Peu 
d'hommes  savent  discerner  et  recon- 
noitre  le  mérite  supérieur  qui  ne  leur 
est  pas  indiqué j  mais   taus  par  un 
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premier   mouvement   involontaire   et 
naturel,  lui  rendent  un  éclatant  hom- 
mage ,  lorsque  la  renommée  le    con- 
sacre. Les  trois  Princesses,  Barmécide 
et  le   Chevalier  du  Cygne,  passèrent 
dans   le    cabinet    de    Béatrîx ,   et   là, 
r   l'heureux  Barmécide  reçut  les  tendres 
félicitations  de  ses  amis  j  après  un  quart- 
d'heure  d'entretien  ,  on  laissa  les  deux 
époux  tête-à-tête ,  et  lorsque  le  sou- 
per lut  fini ,  ces  mêmes  personnes  se 
rassemblèrent  dans  l'appartement  de  la 
Duchesse  pour  écouter  la  suite  de  l'his- 
toire d'Abassa,  qu'elle  conta    en  ces 
termes  :  tandis  que  mon  époux  fugitif, 
guidé  par  le  fidèle  Nasuf,  abandon- 
noit  Bagdat ,  cette  ville  odieuse  ,  souil- 
lée du  sang  de  ses  malheureux  IVères, 
je  gémissois  au  fond  d'une  prison!... 
Le  troisième  jour,  une  de  mes  esclaves 
obtint  la  permission  de  venir  me  voir  ; 
cette  jeune  personne  avpit  pour  moi 
la  plus  vive  affection  ,  et  elle  éprouva 
un  si  grand  saisissement ,  en  me  voyant 
pâle,  échevelée  ,  défigurée  et  chargée 
de  chaînes ,  qu'elle  s'évanouit  dans  mes 
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bras  ;  on  Temporta ,  et  j'eus  la  douleur 
nouvelle  d'apprendre  deux  jours  après, 
que  cette  infortunée,  victime  d'un  si 
grand  attachement ,  n'cxistoit  plus!... 
Nasuf  revint  de  la  Mcccpe  ;  le  Calife 
le  chargea  de  quehpies  ordres  pour 
moi ,  et  je  revis  cnrm  le  libérateur  de 
Barmécide  !   Après   avoir    répondvi   à 
toutes  mes  questions  sur  mon  époux  , 
il  m'apprit  qye  la  perfide  esclave  qui 
nous  avoit  trahis,  venoit  d'être  con- 
<lamnée  à  la  mort   par  le  Calife  ,   et 
qu'elle  seroit  exécutée  publiquement 
le  lendemain.  Je  demandai  pourquoi; 
*.le  ciel,  répondit  Nasuf,   punit  avec 
équité  par  sa  mort,   son  abominable 
trahison  ;  mais  le  Calife  la  juge  injus- 
tement, puisqu'il  la  condamne   pour 
avoir  volé  vos  pierreries,  qu'on  a  vai- 
nement cherchées  dans  votre  palais,  et 
que    j'ai    sauvées    et    emportées   chez 
moi ,  comme  vous  savez  ,  le  jour  où  je 
fus  chargé  de  vous  conduire  en  pri- 
son. Eh  quoi,  Nasuf,  m'écriai-je,  dc*- 
vons-nous  souffrir  que    cette  femme 
perde  la  vie  pour  un  crime  qu'elle  n'a 
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pas  fait ,  et  pour  une  action  dont  nous 
sommes  les  auteurs?  Songez,  répondit 
Nasuf ,  que  nous  ne  pourrions  révéler 
la  vérité,  sans  me  perdre,  et  songez 
que  cette  femme  est  un  monstre;  que 
sa  trahison  a  fait  proscrire  votive  époux, 
et  verser  le  sant^  des  Earmécides; 
qu'elle  a  causé  votre  captivité  et  tous 
les  maux  que  nous  déplorons.  N'im- 
porte, repris-je,  il  m'est  afireux  de 
penser  que  cette  femme  périra,  parce 
que  j'aurai  caché  la  vérité  qui  la  justi- 
fie. Frappée  de  cette  idée,,  je  cherchai 
les  moyens  de  sauver  cette  esclave, 
sans  compromettre  Nasuf,  et  j'en  trou- 
vai un  certain  ,  que  je  fis  approuver  à 
Nasuf.  En  conséquence  de  ce  dessein  , 
il  se  chargea  de  dire  au  Calife  ,  que 
j'avois  une  chose  de  ia  plus  grande 
importance  à  lui  révéler,  et  que  je  lui 
demandois  un  moment  d'audience. 
Après  avoir  hésité  pendant  quelv|ues 
heures,  le  Calife  y  consentit.  A  l'entrée 
de  la  nuit,  on  vint  me  chercher  dans 
ma  prison,  et  l'on  me  conduisit  par 
des  rues  détournées  dans  le  palais.  Une 
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chaîne  pesante  attachant  et  joignant 
ensemble  mes  deux  mains,  m'en  ôtoit 
l'usage.  Fatiguée  par  ce  poids,  et  af- 
foiblie  par  la  douleur,  je  pouvois  à 
peine  marcher;  deux  esclaves  me  sou- 
tenoient  :  l'un  d'eux  tenoit  une  cassette, 
que  je  l'avois  chargé  de  porter.  On  me 
fit  entrer  dans  le  cabinet  da  Calife  ,  et 
j'ordonnai  à  Fesclave  de  poser  la  cas- 
sette sur  une  table ,  auprès  de  laquelle 
je  m'arrêtai.  Les  esclaves  sortirent ,  et 
je  me  trouvai  seule  avec  mon  cruel 
oppresseur.  Il  étoit  assis  vis-à-vis  de 
moi,  de  l'autre  côté  de  la  table.  Il 
m'ordonna,  d'un  ton  impérieux,  d'ôter 
mon  voile.  Pour  toute  réponse,  j'agitai 
les  chaînes  qui  m'empêchoient  de  me 
servir  do  mes  mains.  Ce  bruit  fit  quel- 
qu'impression  sur  lui  ;  il  parut  se  trou- 
bler j  et  garda  le  silence  un  moment. 
Mais  remarquant  que  je  vacillois,  et 
que  j'avois  peine  à  me  tenir  debout, 
il  se  leva,  mit  on  fauteuil  derrière 
moi ,  tira  mon  voile  ,  et  fut  se  remettre 
à  sa  place.  Je  m'assis ,  il  me  considéra 
fixement,   et  je  le  vis   pâlir.    Est-ce 
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Abassa,  dit-il,  est-ce  la  sœur  d'Aaroii 
Rascliid  qui  s'offre  à  mes  regards  dans 
eet  abaissement.  Oui,  c'est  elle,  repris- 
je  'j  son  ame  indépendante  et  libre  n'a 
point  changé,  la  tyrannie  ne  peut  l'as- 
servir. La  malheureuse  Abassa  vit  tou- 
jours, mais  elle  n'a  plus  de  frère,  ni 
de  Souverain  légitime  ;  le  magnanime , 
le  grand  Aaron  n'existe  plus  !  A  ces 
mots ,  il  ne  put  s'empêcher  de  tres- 
saillir-, cependant ,  voulant  medéroljer 
son  émotion  ,  il  s'arma  d'un  front  sé- 
vère ,  et  en  élevant  la  voix  :  en  effet , 
dit-il,  je  ne  suis  plus  que  ton  juge.  Il 
est  vrai,  répondis-je,  mais  Dieu  sera 

le  vôtre Terminons  cet  entretien  , 

interrompit-il,  quel  espoir  vous  amène, 
qu'avez- vous  à  me  révéler?  —  J'ai  tout 
perdu  sans  retour,  je  n'ai  plus  d'es- 
poir; mais  la  fortune  m'olfie  encore 
l'occasion  de  faire  une  action  géné- 
reuse :  je  viens  rempl'r  ce  devoir.  La 
femme  perfide  qui  m'a  trahie  n'a  point 
volé  mes  pierreries;  l'esclave  fidèle, 
qui  vint  me  voir  dans  ma  prison  ,  les 
avoit  dérobées  pour  me  les  rendre  j  je 

u. . 
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trouvai  le  moyen  de  les  cacher  dans 
mon  cachot,  je  les  rapporte,  elles  sont 
dans  cette  cassette.  Comme  j'achevois 
ces  paroles,  le  Calife  surpris  autant 
qn'aaité  ,  ouvrit  la  cassette,  yit  tous 
les  diamins  ,  et  parut  tomber  dans  une 
inorne  rêverie,  li  se  leva,  lit  deux  ou 
trois  tours  dans  la  cham})re,  et  se  rap- 
prochant de  moi,  il  détacha  les  chaînes 
qui  me  liolent  les  hras;  il  mita  cette 
action  une  extréino  précipitation  ,  il 
sembloit  (ju'il  craignît  de  s'attendrir  , 
et  de  se  trouver  si  près  de  moi.  Il  é\  i- 
toit  de  me  regarder,  ses  mains  étoient 
tremblantes,  il  paroissoit  oppressé  , 
et  son  excessive  pâleur  déceloit  assez 
le  désordre  affreux  de  son  ame.  Aussi- 
tôt qu'il  m'eut  dégagée  de  mes  chaînes , 
il  fut  se  jeter  dans  son  fauteuil.  Ces 
pierreries  sont  à  vous,  me  dit  il,  re- 
prenez-les j  dès  cette  nuit,  je  vous 
ferai  conduire  dans  une  province  éloi- 
gnée i  à  deux  cents  lieues  de  Bagdat  : 
je  vous  ordonne  d'y  rester,  et  de  ne 
jamais  songer  à  la  quitter;  du  reste, 
TOUS  y  serez  libre ,  et  mes  bienfaits 
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vous  y  suivront.  Allez  attendre  dans 
la  salle  prochaîne  ,  que  j'aie  donné  mes 
derniers  ordres  pour  votre  départ.  A 
ces  mots ,  Je  me  disposai  à  sortir.  Ar- 
rêtez ,  me  dit-i!  ,  d'une  voix  étouffée  , 
dont  l'altération  me  frappa  ;  arrêtez, 
asseyez  -  vous  encore  nn  moment. 
J'obéis;  il  me  regardoiten  silence,  car 
je  n'avois  pas  encore  eu  le  temps  de 
reprendre  mon  voile.  Son  air  sombre, 
et  l'espèce  d'égarement  qui  se  peignit 
sur  son  visage  ,  me  causèrent  une  sorte 
de  terreur,  dont  il  m-e  fut  impossible 
de  me  défendre.  Je  vis  ,  à  son  agita- 
tion ,  qu'il  méditoit  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir son  regard  fixe  et  sinistre  ,  je 
baissai  les  yeux.  Au  bout  de  quehjues 
minutes  ,  saisissant  brusquement  la 
table  qtii  nous  séparoit ,  il  l'éloignade 
nous,  et  rapprochant  son  fauteuil  du 
mien  ,  il  se  trouva  vis-à-vis  de  moi, 
et  si  près,  que  sa  robe  touchoit  la 
mienne;  je  frissonnai,  mais  je  restai 
immobile.  Enfin  prenant  la  parole  d'un 
ton  qui  me  glaça  :   Tu  me  hais^  me 
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dit-il  3  oui,  tu  dois  me  haïr  ! Je  fu5 

pour  toi,   sans   doute   un   tyran  j   un 

Larbare  persécuteur Déleste-moi, 

sois  implacable  ,  mais  songe  qu'Aaron, 
quel  que  soit  son  crime  et  ton  mal- 
îieur,  ne  peut  inspirer  le  mépris.  La 
générosité  subsiste  encore  au  tond  de 
cette  ame  égarée...  J'eus  les  fureurs  des 
tyrans,  je  n'ai  poliU  leurs  viles  terreurs. 
En  disant  ces  paroles  ,  il  tira  son  poi- 
gnard de  sa  ceinture ,  et  me  le  présen- 
tant,  je  me  suis  vengé,  dit- il  j  à  ton 
tour,  venges-toi....  Tiens,  prends  ce 
poignard,  plonge -le  dans  le  sein  dé - 
chirc  du  meurtrier  des  Barmécides.... 
Vois  tu  leurs  ombres  menaçantes  s'é- 
lever autour  de  nous? —  Vois-tu  ton 
époux,  pale  et  sanglant,  réclamer  ton 
amour  et  la  vengeance?  11  te  demande 
la  mort  de  son  assassin  j  frappe,  dé- 
livre-moi d'une  existence  que  j'ab- 
horre.... A  ces  mots,  je  pris  le  poi- 
gnard ,  je  le  jetai  loin  de  moi,  sans  re- 
pondre un  seul  mot.  Je  sentis  quelques 
larmes  mouiller  mes  paupières,  et  vou- 
lant les  dérober  au  cruel  auteur  de  mes 
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maux,  je  me  couvris  de  mon  voile.  Il 
se  leva,  resta  debout  un  instant  près 
de  moi ,  en  gardant  un  morne  silence; 
ensuite  poussant  un  profond  sonpir  : 
adieu  ,  me  dît-il^  adieu  pour  jamais. 
Aussitôt  il  s'éloigna  précipitamment, 
sortit  du  cabinet,  et  m'y  Liissa  seule. 
J'y  restai  plus   d'une  heure;  et  je  ne 
puis    donner  qu'une   imparfaite  idée 
de  tout  ce  que  j'éprouvai  durant  cet 
espace  de  temps.  C'étoit  dans  ce  lieu 
même  que  j'avois  vu  Barmécide  pour 
la  première  fois;  c'étoit-là,  <liîe>  der- 
rière le  fauteuil  du  Calife,  j'avois  reçu 
sa  première  lettre  ;  c'étoit-là  qu'entre 
un  frcre  chéri  et  un  époux  adoré,  j'a- 
vois passé  les  soirées  de  chaque  jour 
depuis  dix  ans  !....  Je  reconnoissois  le 
siège  où  s'asséyoit  Barmécide;  j'élois 
moi-même  à  la  place  que  j'occupois  à 
ses  cotés  ,  mais  je  m'y  retrouvois  pros- 
crite ,  séparée  de  lui,  peut-être  pour 
toujours  ,   et  j'y  pleurois  à-la-fois  la 
perte  de  mon  frcre,  de  mon  époux,  et 
le  malheur  de  ma  patrie.  On  vint  enfin, 
me  chercher.  Je  sortis  de  ce  cabinet  j 
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en  versant  un  torrent  de  larmes  ,  et 
avec  nn  déchirement  de  cœur  inex- 
primable. On  me  lit  partir  la  nuit 
même  ;  ]e  ne  connoissois  pas  mes  con- 
ducteurs, et  je  ne  pus  voir  Nasuf.  Je 
me  flattai  qu'il  seroit  instruit  par  le 
Calife  du  lieu  de  mon  exil  ^  mais  Aaron 
ne  lui  en  parla  point,  et  ne  lui  pro- 
nonça Jamais  mon  nom,  de  sorte  que 
Nasntignora  totalement  mon  sort  pen- 
dant plus  d'un  an  ;  car  le  Calife  avoit 
pris  la  précaution  de  me  faire  changer 
de  nom  ,  et  de  prescrire  le  secret  à 
mes  conducteurs.  Je  fus  traitée  avec 
égard  dans  la  province  où  l'on  me 
conduisit,  mais  j'y  étois  soigneuse- 
ment surveillée  j  mes  esclaves  étoient 
^vendus  au  Calife  ,  je  n'osois  me  fier  à 
personne,  et  je  ne  pouvois  donner 
de  mes  nouvelles  à  Nasuf.  Cependant 
à  force  de  soins,  il  découvrit  que  j'exis- 
tois  au  fond  d'une  province,  dont  il 
apprit  bientôt  le  nom.  Alors  il  en  lit 
répandre  le  bruit,  en  y  ajoutant  la 
fausse  nouvelle,  que  j'y  élevois  en  se- 
cret mon  lils.  Le  Calife  ne  doutoit  pas 
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de  la  mort  do  cet  enfant,  etd'aîlleurs 
il  me  sàvoit  renfermée  dans  nn  sérail , 
et  sous  la  garde  sévère  d'esclaves  dé- 
voués à  ses  volontés  ;  mais  comme 
Nasuf  Favûlt  prévu,  il  pensa  que  ces 
bruits  pourrolent,  par  la  suite  ^  exci- 
ter des  troubles  et  favoriser  de  dange- 
reuses impostures;  il  iit  pubi.cr  que 
mon  fils  étoit  mort  à  la  Mecque.  Le 
peuple  paroissant  incrédule,  il  en. 
parla  à  Nasuf,  qui  fortilia  ses  crain- 
tes, et  lui  conseilla  de  me  faire  re- 
venir près  de  Bagdat ,  en  ajoutant 
qu'en  m'y  voyant  ramenée  ,  ceux  qui 
croyoient  mon  fils  vivant ,  pcnseroient 
qu'il  veno:t  d'être  découvert  et  immolé 
par  ordre  du  Calife  ,  et  qu'à  l'avenir 
en  vivant  sous  ses  yeux,  je  ne  donne- 
rois  plus  lieu  à  de  telles  fables.  Aaron 
suivit  cet  avis,  et  cliarizea  Nasnf  de 
m'aller  chercher.  Ce  généreux  ami , 
qui  depuis  long-temps  se  préparoit  à 
la  fuite.,  avoit  lait  passer  en  Europe 
une  grande  partie  des  trésors  qu'il  te- 
uoif:  de  la  confiscation  des  })iens  de 
Barmécide,  et  de  la  prodigne  libéralité 
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du  Calife.  Il  rassembla  tout  l'argent 
qu'il  put  emporter,  et  muni  des  or- 
dres d'Aaron ,  il  vint  me  trouver.  Je 
pensai  mourir  de  saisissement  et  de 
joie,  en  le  revoyant.  Il  montra  ses 
ordres  ,  laissa  tous  mes  esclaves  sans 
exception  j  je  pris  les  pierreries  que  le 
Calife  m'avoit  rendues  ,  et  je  partis 
seule  avec  Nasuf ,  au  milieu  de  la  nuit , 
sous  la  sainte  2;arde  de  la  fidèle  ami- 
tié. Nasuf  m'apprit  que  la  perfide  es- 
clave, dont  j'avois  cru  sauver  les  jours, 
n'avoit  pas  échappé  au  châtiment  que 
la  providence  lui  réservoit;  on  trouva 
sur  elle  quehjues  bijoux  volés  à  Nou- 
raha  ,  et  le  Calife  prit  ce  prétexte  pour 
l'envoyer  au  supplice.  Comme  à  cette 
occasion  ,  j'admirois  les  décrets  de  la 
justice  éternelle  ,  Nasuf,  qui  depuis 
six  ans  ,  touché  des  vertus  et  des  dis- 
cours de  Barmécide^avoit  secrètement 
embrassé  le  christianisme  ,  voulut 
m'inspirer  ses  sentimens,  et  me  don- 
ner sa  croyance  ;  mais  les  préju^^és  de 
l'éducation  et  l'habitude,  m'attachoient 
encore  fortement  à  ma  religion,  et  je 
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lui  déclarai  que  je  voulois  la  consorvcr 
jusqu'au  tombeau. 

Notre  voyage  fat  long,  mais  heu- 
reux; arrivés  en  Europe,   je  bénis  le 
ciel  de  me  trouver  enfin  dans  la  partie 
du  monde  où  j'espérois  me   réunir  à 
Barmécide.  Un  jour^  en  poursuivant 
notre  route,    nous    traversâmes   une 
ville ,  à  l'extrémité  de  laquelle  nous 
trouvâmes  un  grand  concours  de  peu- 
ple,  qui  nous  força  de  nous  arrêter. 
Bientôt  nous  entendîmes  des  chants 
religieux  ;  la  multitude  se  partageant 
et  se  plaçant  des  deux  côtés  des  mai- 
sons ,  ouvrit  un  large  passage  au  mi- 
lieu de  la  rue ,  dans  lequel  nous  vîmes  ^ 
défiler  une  longue  suite  de  prêtres  ,  su- 
perbement vêtus  ,  portant  un  magnifi- 
que dais  et  de  brillantes  bannières.  De 
jeunes  enfans  couronnés  de  fleurs,  te- 
noient  des  corbeilles  légères  remplies 
de  roses  ,  dont  ils  jonchoient  la  terre; 
surprise    d'un    spectacle    si   nouveau 
pour  moi ,  je  cédai  volontiers  au  désir 
que  me  témoigna  Nasuf  de  suivre  ce 
cortège ,  qui  s'arrêta  devant   un   im- 
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raense  bâtiment  d'une  élévation  prodi- 
gieuse, et  d'une  antique  arciiitecture. 
Ah!  me  dit  Nasuf  avec  émotion,  je 
me  trouve  enfin  à  la  porte  d'un  temple 
du  vrai  Dieu  ;  o  souffrez  que  je  puisse 
y  remercier  l'éternel  du  salut  de  Bar- 
méc;de  et  d'Abassa  !  A  ces  mots  il  mar- 
cha vers  le  temple  ,  et  je  le  suivis.  J'é- 
prouvai un  sentiment  de  respect,  en 
entrant  dans  ce  lieu  sacré;  je  n'a  vois 
vu  dans  nos  contrées  que  des  mosquées 
modernes  ,  dont  la  nouveauté  semble 
déceler  celle  de  notre  culte  j  mais  ici 
tout  attestoit  la  vénérable  ancienneté 
de  la  religion  chrétienne;  je  m'avançai 
avec  une  sorte  de  saisissement  sous 
ces  voûtes  majestueuses,  dont  l'œil 
pouvoit  à  peine  mesurer  la  hauteur; 
en  parcourant  un  espace  vaste  et  som- 
bre ,  on  apercevoit  dans  l'éloignement 
un  autel  ,  brillant  de  lumière,  et  paré 
de  guirlandes  et  de  festons  de  fleurs; 
arrivés  près  des  marches  de  l'autel,  je 
vis  Nasuf  se  mettre  à  genoux ,  et  par 
un  mouvement  involontaire,  j'imitai 
cette  action.  Les  chants  cessèrent,  un 
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profond  silence  regnolt  dans  l'église; 
mais  au  boiit  de  quelques  minutes  , 
une  musique  céleste  frappa  ton  t-à-coup 
mes  oreilles,  et  pénétra  jusqu'au  fond 
de  mon  ame ,  car  je  reconnus  dans 
l'instant  les  sons  éclatans  et  mélodieux 
de  l'ingénieux  instrument  inventé  par 
mon  époux! Un  souvenir  si  tou- 
chant et  si  cher  produisit  une  incon- 
cevable révolution  dans  mes  idées. 
C'étoit  pour  honorer  son  dieu,  que 
Barmécide  avoit  inventé  cette  machine 
merveilleuse,  que  les  Européens  con- 
sacroient  au  même  usage  ;  son  harmo- 
nie enchanteresse ,  en  me  retraçant 
les  plus  beaux  jours  de  tna  vie  ,  e:ici- 
toit  dans  mon  esprit  un  respect  reli- 
gieux pour  le  culte  des  chrétiens.  Mon 
cœur  s'élança  vers  le  dieu  de  Barmé- 
cide ^  je  l'invoquai ,  je  lui  demandai  de 
me  rendre  mon  hls  et  mon  époux  ,  et  je 
sortis  de  l'église  ,  consolée,  paisible  et 
remplie  d'espoir. 

Nous  étions  dans  les  états  de  la  com- 
tesse de  Carcassonne,  le  hasard  me  iit 
rencontrer   cette   auguste  Princesse  ^ 
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l'intérêt  généreux  qu'elle  me  montra, 
m'inspira  tant  de  confiance  ,  que  je  lui 
contai  mon  histoire.  Je  lui  dis  que  mon 
projet  étoit  de  me  rendre  à  la  cour  de 
Bavière,  où  j'espéroi]  retrouver  Bar- 
mécide;  Axiane  m'apprit  qu'elle  iroit 
incessamment  dans  le  duché  deClèves, 
pour  se  joindre  aux  défenseurs  de  Béa- 
trix ,  assiégée  par  Gérold.  Certaine 
d'acquérir  ici  quelques  lumières  sur  le 
destin  de  Barmécide,  j'acceptai  avec 
reconnoissance  les  offres  d'Axiane,  et 
je  l'accompagnai  dans  son  voyage. 

La  fin  du  récit  d'Abassa  fit  soupirer 
Barmécide  ;  il  vit  que  Nazuf  lui  laissoit 
toujours  croire  que  son  fils  existoit,  et 
qu'on  l'uvoit  envoyé  en  Europe;  il 
s'affligea  en  pensant  qu'il  étoit  impos- 
sible qu'elle  pût  conserver  long-temps 
une  si  chère  espérance ,  et  qu'elle  ne 
la  perdroit  qu'avec  une  mortelle  dou- 
leur. 
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CHAPITRE     XII. 


Importante  Découverte. 

La  prudence  est  sur-tout  nécessaire  aux  méchanst 

Voltaire. 

\^  A  R  M  É  C  I  D  E  et  son  épouse  ne  quit- 
tèrent la  cour  de  Béatrix  que  le  len- 
demain. Tliéobald  leur  offrit  son  châ- 
teau ,  et  il  fut  décidé  qu'Abassa  y  ré- 
sideroit  jusqu'à  la  iin  de  la  guerre. 
Barmécide  n'avoit  senti  d'abord  que  le 
bonheur  de  retrouver  son  épouse  \  mais 
ensuite  il  ne  pensa  pas  ,  sans  une  joie 
secrète,  qu'il  alloit  jouir  de  sa  gloire  et 
de  sa  réputation,  et  reparoîtreau  camp 
sous;  le  grand  nom  de  Barmécide.  Il 
éprouvoit  aussi  la  plus  vive  impatience 
de  revoir  le  fidèle  Nazuf ,  qui  ,  resté 
en  arrière  avec  la  suite  des  Princesses, 
ne  devoit  arriver  que  dans  deux  jours. 
Une  heure  après  le  départ  de  Bar- 
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mécidc  ,  Isambard ,  Ogier  et  Angilbert 
se  promenant  ensemble  sous  les  por- 
tiques du  palais  ,  Angilbert  demanda 
au  Chevalier  danois  s'il  étoit  vrai  qu'Ar- 
nioflède  lut  malade  :  oui ,  répondit 
Ogier _,  mais  sans  aucun  danger.  Ne  de- 
viez-vous  pas  ,  reprit  Angilbert ,  l'aller 
voir  ce  soir,  et  ne  vous  a-t-elle  pas 
fait  dire  qu'elle  ne  pouvoit  vous  rece- 
voir, parce  qu'ayant  besoin  de  repos, 
elle  se  mettroit  au  lit  à  six  heures? 
Comment  savez-vous  tout  cela,  in- 
terrompit Ogier  ?  Je  sais  bien  d'autres 
choses,  dit  Angilbert,  grâces  à  l'in- 
corrigible imprudence  d'Armoflède, 
et  si  vous  voulez  me  donner  votre  pa- 
role d'honneur  de  ne  point  faire  d'é- 
clat, et  sur- tout  de  ne  point  vous  ven- 
ger, je  vous  instruirai  de  tout  ;  car  il  est 
temps  de  vousouvrir  les  yeuxsurune 
personne  si  peu  digne  de  l'attacherhent 
d'un  Chevalier  tel  que  vous.  A  ces 
mots  ,  Ogier  interdit  et  vivement  ému , 
fit  le  serment  qu'exigeoit  Angilbert , 
et  ce  dernier  reprenant  la  parole  ;  sa- 
chez donc ,  dit-il,  que  Félix  ,  l'un  de 
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mes  pages  ,  s'étant  lié  d'amitié  a/ec 
le  vôtre  ,  a  été  plusieurs  fois  se  prome- 
ner avec  lui  jusqu'à  la  maison  d'Ar- 
mollède  ;  là,  il  attendoit  dans  une 
chaumière  voisine  le  jeune  Sylvain  , 
qui  entrait  dans  la  maison  d'Armoflède, 
et  ensuite  revenoit  rejoindre  Félix; 
dans  les  commencemens,  Sylvain  di- 
soit  qu'il  étoit  chargé  de  vos  messages  ; 
mais  ensuite  l'indiscrétion  naturelle  à 
son  âge,  et  son  extrême  simplicité  ne 
lui  perînettant  pas  de  déguiser  la  vé- 
rité ,  Félix,  plus  lin  et  plus  agéqaelui, 
découvrit  bientôt  qu'il  étoit  amoureux 
d'Armoflède ,  et  enfin  Sylvain  lui  avoua 
qu'il  se  croyoit  aimé  ,  ma*s  qu'Arrao- 
flède  mettoit  un  prix  bizarre  à  ses  fa- 
veurs, et  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  faire  ce  qu'elle  exigeoit  de  lui.  Félix 
le  questionna  vainement  à  se  sujet.  Syl- 
vain n'a  jamais  vouki  s'expliquer  mieux. 
Cependant  quelques  mots  échappés  lui 
donnèrent  d'étranges  soupçons  ,  et  ce 
fut  alors  qu'il  m'en  parla  ',  je  lui  or- 
donnai de  tâcher  de  s'introduire  dans 
la  maison  d'Armoflède,  afin  de  décou- 
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vrir  ce  mystère.  IL  trouva  le    moyen, 
de  gagner  une  jeune  servante  de  la 
maison  ;  un  jour  qu'Armoflède   étoit 
sortie  avec    ses  deux  autres  domes- 
tiques, la  jeune  fille  fit  entrer  Félix  , 
cjui  visita  la  maison  ,  et  vit  à  côté  d'un 
cabinet ,  où  se   passent  de   certaines 
conférences  ,  une  espèce  de  petit  bû- 
cher plein  de  bois  ,  dont  la  servante  a 
la  clef,,  et  dans  lequel ,  en  ôtant  quel- 
ques bûches ,  deux  hommes  pourroient 
se  cacher   et  entendre  de  là   tout  ce 
qui  se  diroit  dans  le  cabinet,  qui  n'est 
séparé   de    ce   bûcher    que   par  une 
mince  cloison.  A  côté  du  bûcher  est 
Tin  grenier,  dont  la  fenêtre  au  second 
étage  donne  sur  la  campagne,  du  côté 
opposé  à  l'entrée  delà  maison.  D'après 
cette  information  et  plusieurs  autres, 
Félix ,  par  mon  ordre,  a  décidé  la  pe- 
tite fille  à  le  recevoir  cette  nuit  de  la 
Tnanière  suivante  :  à  dix  heures  du  soiry 
elle  posera  à  la  fenêtre  une  échelle  de 
cordes  qu'elle  a  reçue  de  Félix  ,  et  elle 
laissera  la  porte  de  sa  chambre  ou- 
verte ,  afin  que  Félix  puisse  l'aller  trou- 
ver 
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ver  quand  il  sera  arrivé  ,  sa  chambre 
étant  au  bout  d'un  corridor  à  côté  du 
grenier.  Je  vous  propose  donc ,  pour- 
suivit Angilbert,  d'aller  vous-même 
cette  nuit  dans  la  maison  d'Armollède, 
de  vous  introduire  dans  le  grenier,  et 
de  vous  cacher  dans  le  bûcher ,  dont 
Félix  a  su  se  procurer  la  clef.  Là  vous 
entendrez  d*liorribles  choses  5  vous 
connoîtrez  à  quel  point  on  abuse  de 
la  naïveté  d'un  enfant  crédule  et  sen- 
sible, etrendu  demain  à  la  raispn,  vous 
serez  guéri  sans  retour  d'une  passion 
dont  vos  amis  déplorent  depuis  long- 
temps le  funeste  égarement. 

Ogier  confondu ,  ne  répondit  rien  | 
mais  Isambard  accepta  pour  lui  la  pro- 
position d' Angilbert,  en  ajoutant  qu'il 
l'accompagneroit  dans  cettecourse  noc- 
turne. En  effet  Isambard  et  le  Cheva- 
lier danois  partirent  secrètement  à 
neuf  heures  du  soir.  La  nuit  étoifc 
obscure ,  et  le  malheureux  Ogier  en- 
seveli dans  les  plus  tristes  réflexions  , 
garda  un  morne  silence  pendant  toute 
la  route.  Il  ne  pouvolt  plus  s'abuser 
3.  9 
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sur  les  mœurs  cVArmofléde ,  mais  il 
la  croyoit  absolument  incapable  des 
horreurs  qu'on  lui  laissoit  entrevoir, 
et  dont  il  avoit  dédaigné  de  deuDander 
le  détail.  Il  ëtoit  irrité  contre  Angîl- 
bert ,  et  même  contre  Isamhard ,  parce 
qu'il  l'avûit  vu  questionner  Angilbert, 
et  frémir  d'indiiz nation.  Isambard  vou- 
lut  vainement  le  préparer  à  ce  qu'il 
alloit. entendre;  de  grâce,  interrompit 
sèchement  Ogier,  épargnez  -  vous  la 
peine  de  me  répéter  les  discours  d'An- 
gilbert.  Il  l'aut  pourtant,  reprit  Isam- 
bard, que  pour  pouvoir  comprendre 
ce  que  vous  allez  entendre,  voxis  sa- 
chiez que  cette  leaime  qui  logeoit  dans 
la  maison  d'ArmoIlède  ,  l'infâme  Mar- 
celine a  de  fréquentes  conférences  avec 
Armoflède,  et  qu'elle  doit  l'entretenir 
cette  nuit.  Ce  peu  de  mots  fit  tressaillir 
Ogier;  non  qu'il  pût  concevoir  l'affreux 
soupçon  (|u'on  votiloît  lui  donner  sur 
Armoflède;  mais  11  éprouva  le  plus  vio- 
lent mouvement  de  fureur,  en  voyant 
qu'lsambard  ne  doutoit  pas  de  la  se- 
crète   intelligence    d'Armoflède    avec 


D  U      C  Y  C  N  E.  191 

une  femme  universellement  regardée 
comme  une  empoisonneuse.  Il  fut  au 
moment  d'éclater  ,  cependant  il  sut  se 
contenir  5  mais  de  cet  instant  il  cessa 
totalement  de  répondre.  Arrivés  près 
de  la  maison ,  les  Chevaliers  attachè- 
rent leurs  chevaux  à  deux  arl}res,  qui 
en  étoient  à  cinq  cents  pas;  ensuite 
ils  se  rendirent  sous  la  fenêtre  ouverte, 
trouvèrent  l'échelle  de  cordes ,  et  mon- 
tèrent sans  obstacle.  Ils  s'étoient  débar- 
rassés de  leurs  chaussures,  afin  de  ne 
point  faire  de  bruit  j  ils  ouvrirent  dou- 
cement la  porte  du  bûcher,  et  s'y  éta- 
blirent tous  deux;  car  Félix  avoit  eu 
la  précaution  d'en  ôter  quelques  mor- 
ceaux de  bois.  Tout  paroissoit  calme 
dans  la  maison  ;  ils  furent  plus  d'une 
demi  -  heure  sans  pouvoir  distin- 
guer le  moindre  bruit.  Ogier  com- 
mencoità  triompher,  lorsqu'il  entendit 
la  porte  du  cabinet  s'ouvrir,  et  quel- 
qu'un y  entrer 5  on  s'assit  sans  pro- 
férer un  mot,  et  ce  silence  dura  près 
d'une  heure.  Enfin  ,  la  porte  du  cabinet 
s'ouvrit  une  seconde  fois ,  Ogier  recon- 

9- 
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nut  la  voix  d'Armoflède  ,  il  s'émut  et 

se  troubla Mais  qu'on  imagine  ,  s'il 

se  peut ,  l'horreur  dont  il  fut  saisi,  en 
écoutant  l'abominable  entretien  qu'on 
va  lire ,  et  dont  il  ne  perdit  pas  un  seul 
mot.  Armoflède,  en  entrant,  ferma  la 
porte  avec  soin ,  et  s'adressant  à  la  per- 
sonne qui  Tattendoit  :  Je  viens  bien 
tard,  lui  dit-elle,  c'est  que  je  n'ai  pu 
me  débarrasser  de  cet  enfant  ;  je  ne 
l'ai  jamais  vu  si  vif,  si  amoureux,  si  dé- 
cidé. Il  s'obstine  à  vouloir  passer  ici  Ja 
nuit,  je  vais  achever  de  l'enivrerd'amour 
etd'espérance,et  jemeflattequedemain 
il  distribuera  nos  breuvages.  Quoi  ! 
reprit  la  voix  d'une  vieille  femme  (  car 
c'étoit  en  effet  Marceline  elle-même)  , 
vous  avez  promis  à  ce  petit  garçon  vos 
dernières  faveurs,  et  vous  n'êtes  pas 
encore  obéie?  —  Je  ne  sais  quel  ins- 
tinct l'avertit ,  malgré  sa  crédulité,  ses 
désirs  et  son  amour,  du  danger  de  la 
commission  j  je  lui  vois  à  cet  égard  , 
une  répugnance,  sinon  invincible,  du 
moins  extrême  ;  mais  j'en  triompherai, 
j'en  suis  sûre.  Comme  je  veux  absolu- 
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ment  qu'il  agisse  demain  ,  expliquons- 
nous  encore  pour  la  dernière  fois.  Je 
t'avoue  que  je  crains  toujours  que 
l'effet  de  ces  philtres  ne  soit  ou  trop 
prompt  ou  trop  foible.  —  Si  vous  aviez 
suivi  mon  conseil ,  il  y  a  deux  mois 
que  vous  seriez  rassurée  sur  ce  point. 
Que  ne  faisiez- vous  un  essai  sur  Catau 
ou  sur  ce  petit  page?  —  Catau  me  sert 
bien  ,  j'ai  besoin  d'une  servante  de 
cette  simplicité  j  cela  ne  voit  rien  et 
n'entend  rien.  Pour  Sylvain,  il  m'est 
nécessaire  pour  la  chose  même.  — - 
Bon  !  au  même  prix  vous  en  auriez 
bien  trouvé  un  autre!  —  Point  du 
tout,  il  me  falloit  le  page  d'Ogier.  D'ail- 
leurs ,  il  est  si  joli!  avant  tout  je  lui 
dois  ,  et  je  me  dois  la  récompense  qu'il 
espère.  Ma  parole  est  sacrée.  Après 
cela  nous  verrons.  —  J'entends.  Mais, 
pour  revenir  aux  philtres,  soyez  cer- 
taine que  jamais  je  n'en  ai  composé 
de  meilleurs.  Celui  qui  est  combiné 
pour  une  femme  ,  est  beaucoup  moins 
violent  que  celui  d'Ogier.  — ■  Ne  l'avez- 
vous  pas  trop  adouci?  — Non,  comme 
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je  Yous  l'ai  dit,  son  effet  sera,  dès  le 
premier  jour,  de  causer  une  extrême 
langueur  ',  ensuite  la  personne  dépérira 
insensiblement,  perdra  toute  sa  beauté 
en  peu  de  temps.  ~  Etes-vous  bien 
certaine  de  cela  ?  —  Une  seule  dose 
-  suffîroit  pour  la  lui  ôterj  jngez  de 
l'effet  ,  lorsqu'elle  aura  bu  tout  le 
flacon.  • —  En&uite?  —  Ensuite  cette 
femme,  après  avoir  souffert  pendant 

sept  ou  huit  mois — -  Je  vous  l'aï 

dit ,  je  ne  veux  point  leur  mort.  —  As- 
surément ,  ni  moi  non  plus.  Je  com- 
pose des  pkiltre$  et  non  des  poisons. 
--  C'est  ce  que  je  crois  ;  je  veux  seu- 
lement que  ce  philtre ,  comme  vous  me 
l'avez  promis ,  leur  ôte  des  passions 
qui  traversent  des  miennes.  —  Sans 
doute ,  et  c'est  ce  qui  ne  peut  s'opérer 
sans  une  révolution  physique  ;  soyez 
tranquille  ,  et  croyez  qu'ils  seront  dé- 
barrassés avant  un  an  de  toutes  les 
passions  humaines.  —  Si  tu  ne  me 
trahis  pas  ,  tu  peux  compter  sur  la 
somme  que  je  t'ai  promise.  —  Vous 
trahir  !  et  comment  le  pourrois-je?  Ea 
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VOUS  dénonçant  à  la  Princesse  ?  Je 
li'aurois  point  de  preuves  à  lui  donner; 
d'ailleurs  ,  quand  j'en  aurais  ,  je  la 
connois ,  je  vous  perdrois  sans  y  rien 
gagner.  Béatrix  n'a  jamais  récompensé 
les  délateurs,  elle  m'écouteroit  et  me 
chasseroit  sans  me  payer.  Mais  sans 
toutes  ces  raisons,  ne  devez-vous  pas 
compter  sur  moi?  Quoi!  le  hasard  le 
le  plus  singulier  me  fait  vous  rencon- 
trer dans  un  pays  si  éloigné  de  notre 
malheureuse  patrie,  et  vous  pourriez 
vous  défier  de  celle  qui  soigna  vos  pre- 
miers ans  ?  —  Tu  dois  en  effet  m'aimer, 
car  j'ai  bien  profité  des  leçons  et  des 
exemples  que  tu  m'as  donnés.  Cepen- 
dant ,  notre  première  reconnoissance 
pendant  mon  voyage  en  Lombardie  ne 
fut  pas  heureuse  pour  moi.  La  manière 
dont  tu  m'as  livrée  au  prince  Adal- 
gise.....  —  Songez  donc  qu'il  se  fiat- 
toit  de  remonter  sur  le  trône.  —  Je  te 
dois  ,  j'en  conviens  ,  de  m'avoir  débar- 
rassée de  tous  les  préjugés  dont  les  sots 
sont  esclaves;  mais  en  suis- je  plus  heu- 
reuse !  chaque  instant  semijle  exalte* 
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mes  passions;  moins  je  leur  résiste,  et 
plus  elles  m'agitent  et  me  dévorent.  Je 
désire  avec  fureur,  et  je  ne  jouis  plus 
avec  transport....  —  Quoi,  déjà!  quoi, 
si  jeune  !  —  Mon  cœur  a  vieilli ,  et 
mes  sens  s'éteignent;  le  croiras-tu?  J'ai 
déjà  perdu  la  plus  douce  de  toutes  les 
illusions,  l'amour  n'est  plus  pour  moi 
qu'une  chimère.  —  Comment?  et  cet 
Isambard,  dont  vous  m'avez  tant  parlé? 

—  Lui! je  le  hais Il  maîtrise 

mon  imagination  ,  il  est  vrai,  je  ne  vois 
rien  d'aimable  et  de  séduisant  comme 
lui  ;  je  donnerois  la  moitié  de  ma  vie 
pour  en  être  adorée  quelques  heures... 
Je  voudrois  l'enflammer,  jouir  de  son 
délire ,  le  partager ,  et  me  venger  en- 
suite. —  Le  bonheur  vous  feroit  ou- 
blier la  vengeance.  —  La  vengeance  ! 
je  m'en  occuperois  dans  ses  bras  ! 
non,  crois-moi,  ce  n'est  point  le  dépit 
qui  me  fait  parler.  Je  ne  m'abuse 
plus  maintenant  sur  ce  que  j'éprou- 
ve ,  je  ne  prends  plus  des  sensations 
pour  des  sentimens ,  je  le  hais,  te  dis- 
ie....  •—  Mais  s'il  prenoit  pour  vous 
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une  grande  passion  ?  — ■  Ah  plût  au 
ciel!  il  cesseroit  de  me  plaire  j  rien 
n'est  insipide  comme  une  grande pas- 
sionl  c'est  sur-tout  le  romanesque 
amour  que  je  lui  connois  pour  une 
autre  qui  le  rend  si  piquant  à  mes 
yeux.  Je  veux  l'égarer,  le  séduire  et 
non  le  fixer.  —  Quelle  tête  vous  avez  ! 

—  Elle  est  brûlante,  c'estun  volcan  î... 

Mais    mon    ame    est   desséchée la 

haine  et  la  misanthropie  la  flétrissent 
et  me  consument...  de  tristes  réflexions 
viennent  souvent  m'assaillir !...  Que 
devient-on,  Marceline,  quand  on  a 
perdu  la  jeunesse  et  la  beauté?  Par 
exemple  ,  comment  fais-tu  ,  pour  te 
passer- d'amans  ?  —  Je  ne  m'en  passe 
point,  avec  de  la  fortune,  tout  se 
trouve.  —  Quoi,  même  la   volupté? 

—  Hélas  !  quand  on  a  multiplié  ies  ex- 
cès,  il  y  faut  renoncer  de  si  bonne 
heure  !  l'amour  n'est  plus  à  mon  âge 
qu'un  souvenir  amer  et  qu'une  fu- 
reur impuissante  j  le  plaisir  est  usé  j 
la  seule  habitude  con?erve  encore  un 
besoin  sans  désir,  et  qui  s'irrite  sans 

9- 
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espoir.  —  Quelle  affreuse  peinture  î 

eh  mais,  la  vertu  vaudroit  iiKeux! 

—  Oui,  j'ai  pensé  souvent  qu'après 
s'être  livrée  sans  frein  et  sans  bornes  à 
ses  passions,  si  Ton  pouvoit  recouvrer 
sa  réputation  et  revenir  à  la  vertu  , 
l'on  feroit  un  excellent  marché.  —  Il 
est  tard  ,  va-t-en  ,  et  prends  garde  que 
Sylvain  ne  t'aperçoive.  —  Vous  passe- 
rez la  nuit  ensemble  f  n'allez  pas  le 
payer  d'avance.  —  Va ,  ne  crains 
rien  j  je  n'en  fus  jamais  moins  tentée. 
Je  ne  sais  ce  que  j'ai  ce  soir,  je  me 
sens  véritablement  malade.  —^  En  ef- 
fet, vous  êtes  changée.  —  Allons,  ne 
diffère  plus  et  laisse-moi.  A  ces  mots^ 
l'exécrable  Marceline  sortit,,  et  l'on 
n'eii tendit  plus  rien.  Les  Chevaliers 
pétrifiés  et  saisis  d'horreur,  restèrent 
immoJDÎles ,  en  se  serrant  la  main.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  Armoflède 
se  leva,  appela  un  domestique  ,  auquel 
elle  ordonna  d'aller  dire  à  Sylvain  de 
venir  la  trouver;  et  un  instant  après, 
le  petit  page  entrant  avec  bruit  dans 
le  cabinet 5   enfin,   s'éciia-t-il,  vous 
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me  rappelez,  mais  poiirqtioi  donc 
n'êtes-voLis  pas  revenue  en  bas?  Ja- 
mais vous  ne  m'avez  reçu  dans  ce  ca- 
binet. Mon  cher  Sylvain  ,  répondit. Ar- 
mofléde,  je  suis  si  ibible  et  tellement 
abattue  ce  soir,  que  je  n'ai  pas  eu  le 
courase  de  descendre  l'escalier,  -— 
Vous  êtes  f'oible?  tant  mieux,  c'est 
ainsi  que  je  vous  désire.  —  Et  moi, 
je  te  désire  plus  tendre  et  plus  sou- 
mis. —  Plus  tendre  !  ah  î  croyez-vous 
qu'on  puisse  l'être?  Non,  non,  vous 
savez  bien  que  je  vous   aime  comme: 

un  fou —  Pvîieux  que  tu   n'aimois 

Chloé  ?...., —  Ah!  Chloë  est  belle;, 
mais  vous  êtes  mille  fois  plus  char- 
mante ,  plus  sensible,  et  puis  Chloé 
n'a  pas  ces  jolies  mains,  si  douces, 
si  blanches  ,  si  délicates....  Je  les  adore 
vos  mains! —  Ahî  j)Ourquoi  les  reti- 
rer?,.. —  Tu  ne  les  baiseras  plus  que 
tu  n'aies  exécuté  mes  ordres.  —  Est-il 
possible  1  —  Oui,  j'y  suis  décidée» 
—  Ces  maudits  philtres  l —  —  Mais 
pourquoi  as-tu  tant  de  répugnance  à 
les  donner  ?  Doutes-tu  de  leur  efnca- 
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cite? —  Non  sûrement,  puisque  vous 
en  avez  fait  l'essai  snr  moi-même.  Je 
sais  bien  que  j'aimois  Chloé,  que  je 
ne  l'aime  plus  ,  et  que  je  vous  aJore. 

—  Et  cependant,  comme  je  l'avois 
averti ,  l'elFet  n'en  fut  pas  aussi  vif  que 
si  l'on  ne  t'eût  pas  prévenu.  Mais  je 
me  conduisis  avec  toute  la  franchise 
de  l'amour  ;  je  t'avouai  que  je  t'ai- 
mois.  Je  t'offris  de  te  faire  oublier 
Chloé,  je  t'expliquai  l'effet  de  ce  philtre 
bienfaisant —  -—  Oh  je  ne  l'oublierai 
jamais.  C'étoit  un  soir  ! —  A  peine 
eus- je  avalé  cette  li(|ueur,  que  je  sen- 
tis au  même  instant  tout  ce  que  vous 
m'aviez  prédit;  cette  émotion,  ce  trou- 
ble ,  ce  feu  dévorant....  Le  battement 
de  cœur! Je  vous  voyois  avec  d'au- 
tres yeux....  Et  je  perdis  tout-à-coup 
toute  ma  timidité —  Vous  en  souve- 
nez-vous ?....  —  Ah  !   beaucoup  trop. 

—  Si  vous  m'eussiez  fait  bcire  quel- 
ques gouttes  de  plus ,  il  est  certain  que 
j'en  aurois  perdu  tout-à-fait  la  raison. 

—  Quand  on  sait  composer  un  philtre 
d'amour,  on  ne  peut  se  tromper  sur 
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les  doses  {M).  Après  une  expérience 
aussi  positive,  aussi  frappante  ,  pour- 
quoi donc  ne  veux-tu  pas  donner  ces 
philtres  à  ton  maître  et  à  Bëatrix  ?  — 
Etes-vous  bien  sûre  qu'ils  s'aimeront 
réciproquement  ?  —  Je  t'ai  expliqué 
cela  tant  de  fois  !  —  Je  le  crois,  mais 
je  ne^le  comprends  pas  parfaitement, 
—  Si  tu  le  crois,  que  faut-il  de  plus  ? 
Songe,  Sylvain,  qu'en  m'obéissant  tu 
feras  la  fortune  de  ton  maître,  le  bon- 
heur de  Béatrix  et  le  nôtre.  Tu  n'auras 
plus  de  rival  ,  et  je  pourrai  me  livrer 
à  toi  sans  contrainte  et  sans  craindre 
un  amant  justement  irrité.  —  Avec 
tout  cela ,  c'est  tromper  mon  maître  , 
c'est  abuser  de  l'emploi  qu'il  me  donne 
auprès  de  lui! —  et  ce  pauvre  Isam- 
bard  ,  qui,  dit-on,  adore  la  Princesse, 
et  en  est  aimé ,  quel  seroit  son  chagrin! 
il  se  battroit  peut-être  avec  mon  maî- 
tre. Que  deviendrois-je  alors,  moi  qui 
serois  la  cause  de  tout  ce  bouleverse- 
ment ?  —  Eh  bien ,  renonce  donc  à 
moi,  car  Je  te  déclare  que  je  n'aurai 
jamais  le  courage  de  congédier  Ogier  , 


2tV2  ï.  E  S      CHEVALIERS 

et  certainement  tu  ne  deviendras  ja- 
mais mon  amant,  tant  qu'Ogier  rne 
sera  iidèlc.  —  Cependant  vous  m'ai- 
mez? —  A  la  folie.  —  Je  ne  vous 
quitterai  qu'avec  le  jour  ;  oh  ,  cette 
nuit  pourroit  être  si  fortunée  î .  .  .  . 
— -  Ah  !  depuis  deux  .jours  le  flacon 
d'Ooier  est  dans  ta  poche  ;  si  tu  m'a- 
Yois.  obéïe  ! . . .  . —  Ecoutez....  Si  malgré 
tout  ce  que  je  viens  de. dire,  je  vous 
prouvoisque  vos  ordres  sont  exécutés? 
—  Comment?—  Oui..»,  j'ai  donné  ce 
breuvage....  Ce  matin  à  dîner,  Ogierl'a 
reçu  de  ma  main....  A  ces  terribles  pa- 
roles ,  Isambard  frissonna  5  mais  Ogier 
voulant  écouter  jusqu'au  bout ,  lui  mit 
la  main  sur  la  bouche,  et  l'infâme  Ar- 
moflède  reprenant  la  parole  :  est-il  bien 
vrai,  dit-elle,  et  pourquoi  me  i'as-tu 
caché?  —  Je  voulois  ne  devoir  mon 
Ijonheur  qu'à  l'excès  de  ton  amour.,.. 
Tiens  ,  regarde  ce  flacon...» —  ïu  n'as 
pas  donné  la  dose  assez  forte ,  il  fallolt 
en  verser  la  moitié-,  car  je  te  l'ai  dit  , 
cela  doit  se  prendre  en  deux  jours.  — 
J'étois  pressé,  troublé....  .Mais  je  crois. 
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en  avoir  assez  donné  pour  enflam- 
mer.... —  A-t-il  pâli,  a-t-il  été  lan- 
guissant le  reste  du  jour?  Tu  sais  que 
ces  symptômes  d'amour  doivent  se  ma- 
nifester jusqu'à  l'instant  du  bonheur. 
Tu  Péprouves  toi-même  ,  tu  n'as  plus 
ces  brillantes  couleurs....  —  Oui ,  je 
brûle  ,  je  languis,  mais  tu  vas  me  gué- 
rir, tu  le  dois  maintenant....  —  Il  me 
faut  des  preuves  plus  certaines..,.  D'ail- 
leurs je  te  le  jure,  Sylvain,  j'ai  la  fiè- 
vre ce  soir,  je  souffre,  et  cruellement, 
sur-tout  depuis  une  heure....  — Va,..* 
c'est  la  fièvre  brûlante  de  Famour.... 
—  Sylvain ,  je  vous  le  proteste,,  je  suis 
très-malade....  —  Eh  bien,  je  ne  puis 
mentir  et  te  tromper  plus  long-tems.... 
Connois  donc  ton  mal  ;  c'est  celui  que 
j'endure.  O  femme  adorée >  pardonne 
à  ton  amant....  Ce  philtre  préparé  par 
ta  main  divine,  et  qui  porte  dans  les 
sens  une  flamme  active  et  dévorante  , 
Ogier  ne  Pa  point  pris  j  l'amour  en  a 
su  faire  un  usage  plus  heureux  j  ce 
soir,  en  soupant ,  j'ai  eu  l'adresse  de 
te  le  donner.  A  ces  mots,.  Armoflède 
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défaillante  et  pénétrée  de  terreur,  se 
laisse  aller  sur  le  dos  de  son  fauteuil , 
et  perdant  tout-à-fait  la  tête,  elle  dit 
d'une  voix  éteinte  :  o  ciel  !  je  suis  em- 
poisonnée!—  Sylvain  fréinit  ;  qu'en- 
tends-je ,  s'écria-t-il ,   quoi  misérable! 

ce   breuvage  étoit  du  y)oison  ! La 

détestable  Armoflède  ne  pouvoit  ré- 
pondre, elle  étoit  évanouie.  Sylvain 
éperdu  ,  saisi  d'horreur  et  d'effroi , 
appelle  à  grands  cris  les  domestiques  ; 
dans  ce  moment ,  il  entend  marcher 
précipitamment,  la  porte  s'ouvre.  Mais 
que  devient-il,  en  apercevant  Isam- 
bard  et  le  Chevalier  danois.  L'infor- 
tuné page  fondant  en  pleurs,  court' 
se  précipiter  aux  genoux  de  son  maître; 
Oglerle  relève,  le  prend  dans  ses  bras  ; 
et  le  serrant  contre  sa  poitrine  :  mon 
enfant,  lui  dit-il,  avec  l'heureux  na- 
turel que  vous  venez  de  montrer,  je 
suis  certain  que  mon  égarement  et  le 
vôtre  ne  serviront  qu'à  vous  faire 
mieux  sentir  le  danger  des  passions  et 
le  prix  des  mœurs  et  de  la  vertu  ;  ah  ! 
n'oubliez  jamais  cette  leçon  terrible  !... 
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Et  parlant  ainsi ,  Ogier  ne  put  retenir 
ses  larmes  ,  mais  elles  se  séchèrent 
aussitôt  j  en  voyant  l'infâme  Armollède 
se  relever,  et  rouvrir  les  yeux.  En 
apercevant  les  Chevaliers,  elle  ne  fut 
en  état  ni  de  chercher  à  les  fuir ,  ni 
même  de  faire  un  mouvement  de  sur- 
prise. Pétrifiée  d'horreur  et  d'étonne- 
raent,  elle  resta  dans  une  effrayante 
immobilité  ,  en  les  regardant  fixement 
d'un  air  hagard  et  stupide.  Ogier  s'ap- 
prochant  d'elle ,  depuis  trois  heures, 
lui  dit-il ,  caché  derrière  cette  cloison, 
j'ai  tout  entendu.  Reconnoissez  enfin 
une  Providence ,  qui  tôt  ou  tard  punit 
lecrimeavec  une  ingénieuse  et  sublime 
équité.  En  disant  ces  mots ,  Ogier  pre- 
nant le  désolé  Sylvain  par  la  main,  et 
s'appuyant  sur  le  bras  d'Isambard  , 
sortit  précipitamment.  A  la  porte  de 
la  maison ,  Sylvain  s'adressant  h.  Ogier 
d'un  air  suppliant  :  ô  mon  cher  maître, 
lui  dit-il,  je  la  déteste,  mais  elle  est 
empoisonnée,  et  par  moi!...  Cette  idée 
est  affreuse  3  la  laisserons-nous  sans 
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secours?....  J'ignore  absolument,  ré- 
pondit Ogier,  quels  sont  les  contre- 
poisons qu'il  faut  lui  donner,  et  notre 
pre'sencenepourroit  qu'aggraver  l'hor- 
reur de  son  état  j  mais  nous  lui  enver- 
rons du  château  un  des  médecins  de 
la  Princesse.  En  effet,  ce  l'ut  le  pre- 
mier soin  d'Ogier  en  arrivant  au  pa- 
lais ;  il  fut  aussi  réveiller  Théobald , 
pour  lui  rendre  compte  des  forfaits  de 
Marceline  et  d' Armollède  ^  en  deman- 
dant la  grâce  de  cette  dernière.  On  fit 
arrêter  Marceline ,  et  sur  les  déposi- 
tions juridiques  des  deux  Chevaliers , 
du  petit  page  et  de  Félix,  cette  abo- 
minable femme  fut  enfermée  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Le  médecin  répondit 
de  la  vie  d'Armoflède,  mais  en  décla- 
rant que  rien  ne  pourroit  jamais  lui 
rendre  la  santé,  et  qu'elle  seroit  obli- 
gée de  rester  au  lit  plusieurs  semaines. 
On  visita  sa  maison  ;  on  y  trouvaquatre 
iioles  d'un  poison  semblable  à  celui 
dont  elle  avoit  chargé  le  crédule  Syl- 
vain. Béatrix  la  fît  assurer  de  son  par- 
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don,  en  ajoutant  qu'elle  lui  permet- 
toit  de  rester  encore  trois  mois  dans 
la  maison  qu'elle  occupoit,  mais  qu'au 
bout  de  ce  temps  ,  elle  serait  bannie 
pour  toujours  du  dûclié  de  Clèves. 
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CHAPITRE     XIII. 


Des  nmis  du  neuvième  siècle* 

For  blessings  ever  wait  on  virtuous  deeds 
And  tho'  a  late  a  sure  reward  succeeds. 

The  Mourning  bride  ,  de  CoNGREVE. 

J^A  guerre  ranimée  depuis  deux  mois 
secontinuoit  sans  activité  et  sans  com- 
bats meurtriers  ;  la  discorde  divisoit 
les  chefs  du  parti  des  Princes  :  quel- 
ques-uns desiroient  la  paix,  d'aiitres 
vouloient  avec  acharnement  la  pro- 
longation de  la 'guerre,  et  plusieurs 
d'entr'eux  témoignoient  déjà  le  désir 
de  se  retirer  de  cette  coalition  impru- 
dente autant  qu'injuste.  Les  troupes 
combattoient  à  regret ,  et  le  courase 
héroïque  de  leurs  adversaires  répan- 
doit  dans  l'armée  entière  ttne  telle  ter- 
reur, que  les  généraux ,  dans  la  crainte 
d'être  mal  secondés  ,  n'osoient  rien 
entreprendre  de  décisif.  Bannéçide  au 
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conseil  rappelolt  avec  force  tout  ce 
qu'il  avoit  prédit.  L'événement  justi- 
fioit  ses  premiers  discours  contre  la 
guerre  ;  on  admiroit  son  génie  et  son 
éloquence,  mais  les  passions  l'empor- 
toient  sur  la  raison  et  sur  la  saine  po- 
litique. Sans  doute  que  dans  le  temps 
où  nous  vivons,  un  tel  aveuglement 
doit  paroître  inconcevable  aux  grandes 
têtes  qui  conseillent  les  Souverains, 
et  qui.  gouvernent  les  Empires  tloris- 
sans  de  l'Europe  ;  mais  il  faut  toujours 
se  souvenir  que  nous  parlons  du  neu- 
vième siècle.  Sans  cette  idée ,  il  est 
bien  certain  que  de  semblables  traits 
paroîtroient  tout -à- fait  absurdes,  et 
absolument  incroyables. 

Les  assiégeans  attaquant  avec  timi- 
dité, et  toujours  étant  repoussés  avec 
vigueur,  il  ne  se  passa  rien  de  mémo- 
rable dans  le  reste  de  l'hyver,  à  l'ex- 
ception de  quelques  combats  particu- 
liers entre  les  chefs  des  deux  partis  , 
qui  s'envoyèrent  réciproquement  des 
cartels.  Le  jeune  Roger  sachant  que 
Hotbold  étoit  dans  l'armée  des  Princes^ 
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voulut  combattre  le  féroce  persécuteuf 
d^Azoline.  Ce  combat  fat  long  et  ter- 
rible j  Roger  y  déploya  la  plus  rare  va- 
leur ,  et  toute  la  générosité  chevale- 
resque. Il  blessa  et  renversa  son  adver- 
saire ,  et  maître  de  sa  vie ,  ou  du  moins 
de  sa  liberté  :  Je  te  laisse,  lui  dit-il, 
ton  exécrable  existence  ,  afin  de  me 
réserver  le  plaisir  de  te  vaincre  en- 
core ;  je  dédaigne  de  traîner  à  ma 
snite  un  aussi  vil  prisonnier  ;  par  les 
lois  de  la  guerre ,  ta  dépouille  m'ap- 
partient ;  mais  elle  ne  peut  être  un. 
trophée  de  gloire,  et  souilleroit  des 
mains  pures.  En  disant  ces  mots,  il  le 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  et  rentra 
dans  le  château.  La  vaillante  Axiane 
fut  témoin  de  cette  action  ,  et  sachant 
par  Isambard  l'histoire  de  Roger,  elle 
applaudit  à  sa  générosité;  ce  suffrage 
«toit  pour  Roger  d'rm  prix  inestima- 
ble^ car  Axiane  avoit  fait  une  profonde 
impression  sur  son  cœur,  et  cette  pas- 
sion nouvelle  affolblissoit  chaque  jour 
dans  son  esprit  le  souvenir  touchant 
d'Azoline.    Mais    Roger    remarquoit 
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avec  douleur  que  les  seuls  Chevaliers 
du  Cygne  paroissoient  fixer  l'atten- 
tion, et  exciter  l'intérêt  de  la  Com- 
tesse. Roger  ne  doutoit  pas  que  l'un 
do  ces  deux  Chevaliers  n'eût  le  bon- 
heur de  plaire  à  la  belle  Axiane;  il 
craignoit  sur-tout  Olivier,  car  il  se 
rassnroit  sur  Isambard  ,  en  pensant 
qu'il  adoroit  Beatrix  ,  et  que  selon 
l'opinion  générale ,  il  en  étoit  aimé. 
Dans  un  assaut  qui  l'ut  assez  vif,  et 
qv^R  les  assiégés  repoussèrent  avec  leur 
valeur  accoutumée,  la  Comtesse  mon- 
tra toute  l'intrépidité  du  guerrier  le 
plus  brave  et  le  plus  téméraire.  Rot- 
bold  ,  guéri  de  ses  blessures ,  osa  défier 
cette  héroïne  ,  qui  voulut  accepter  le 
défi,  malgré  les  instances  de  tous  les 
Chevaliers  et  la  douloureuse  inquié- 
tude de  Roger.  Le  combat  dura  près 
d'une  heure  avec  un  égal  avantage  des 
deux  côtés  ,  lorsqu'au  bout  de  ce  temps 
un  orage  aflreux,  accompagné  de  grêle, 
survenant  tout-àcoup,  servit  de  pré- 
texte aux  spectateurs  des  deux  partis 
pour  séparer  les  combattans.  Les  Che- 
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vallers  du  Cygne ,  suivis  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  Duehesse,  firent  plu- 
sieurs sorties  dans  l'espoir  d'engager 
un  combat  général  j  mais  l'ennemi  se 
renferma  toujours  dans  ses  retranche- 
mens,  et  le  parti  de  Béatrix  ne  put 
obtenir  de  ces  diverses  expéditions , 
que  la  gloire  de  montrer  une  extrême 
audace  et  celle  de  faire  quelques  pri- 
sonniers. 

Cependant  depuis  deux  mois,  déli- 
vré de  son  affreuse  obsession,  Olivier 
€n recouvrant  le  sommeil,  reprenoitin- 
sensiblemeut  la  santé  et  le  brillant  co- 
loris de  la  jeunesse.  Cette  espèce  de 
révolution  physique  en  produisit  une 
dans  ses  idées.  Son  ardente  imagina- 
tion affranchie  d'une  pensée  domi- 
nante et  terrible,  se  reporta  avec  im- 
pétuosité vers  les  objets  séduisans,  qui 
pouvoient  lui  plaire  et  l'enflammer. 
Célanire  existoit  toujours  dans  le  fondv 
de  son  cœur;  mais  certain  qu'elle avoit 
enfin  recueilli  la  palme  immortelle  de 
la  vertu ,  elle  ne  s'offroit  plus  à  sa  pen- 
sée, sous  l'aspect  déchirant  d'une  vic- 
time 
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tîme  innocente ,  ou  sous  les  traits  sé- 
ducteurs d'une  amante  passionnée.  Il 
ne  pouvolt  plus  se  la  représenter^ 
qu'à  travers  un  voile  religieux,  sous 
une  forme  angélicjue  et  mystérieuse. 
Cette  image  si  pure  lui  laî^soit  un  sou- 
venir vague  et  sublime,  qui  produisoit 
sur  son  ame  ,  une  impression  plus 
douce  que  profonde  ,  et  qui  lo'n  d'en- 
tretenir la  constance  d'un  amour  mal- 
heureux, en  affoiblissoit  chaque  jour 
les  regrets. 

Sachant  l'histoire   intéressante  du 
collier  de  perles  de  la  Duchesse ,  Oli- 
vier, depuis  cet  instant,  attaclioit  un 
prix  inestimable  à  ce  gage  touchant 
d'un  sentiment  si  tendre.  L'ayant  dé- 
taché de  la  housse  de  son  cheval,  il 
en  avoit  fait  un  bracelet  qu'il  portoit 
au  bras   gauche,  et  qui  se  trouvoit 
couvert    et  caché  par  ses  vêtemens. 
C'étoit   un  usage    commun   dans   ce- 
temps  ,  de  porter  de  cette  manière  le- 
don  le  plus  précieux  de  sa  maîtresse  , 
^t  cet  usage  n'étoit  alors  consacré  qu'à- 
3,  lo 
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l'anionr  (i).  Ces  perles  fixées  autour 
des  bras  d'Olivier,  firent  sur  lui  l'effet 
d'un  talisman  ,  ou  plutôt  elles  en  de- 
vinrent un  véritable  ;  car  ce  fut  sans 
doute  le  pouvoir  magique  de  l'amour, 
c[ui  donna  la  première  idée  d'un  en- 
chantement surnaturel.  Olivier  ne  s'a- 
veuglant  plus  sur  la  passion  violente, 
qu'il  éprouvoit,  n'essaya  pas  même  de 
la  combattre  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  fidèle  à  l'honneur  et  à  l'amitié. 
Il  réfléchit  profondément  à  sa  situa- 
tion ,  examina  scrupuleusement  les  de- 
voirs qui  lui  étoient  imposés  ,  et  Jura 
de  les  remplir  tous.  Il  sentit  qu'indé- 
pendamment de  son  amitié  pour  Isam- 
bard ,  et  de  la  reconnoissance  qu'il  lui 
devoit,  un  second  hymen  seroit  tou- 
jours un  crime  pour  lui;  il  sentit  que 
dans  tous  les  inslans,  toute  la  félicité 
d'une  union  nouvelle  seroit  empoison- 
née par  cette  affreuse  pensée  :  Ce  bon- 


(i)  Voyez  les  Mémoire^    il<?   Chcvabrie    de 
M.  de  Siiinte-Palaye. 
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heur  dont  je  jouis ,  je  le  dois  à  la 
mort  de  Célariire  assassinée  par  moil 
sans    cet    horrible  forfait ,    Béatrice 
n  eût  jamais    été  mon    épouse  /  .  .  .  . 
Cette   réflexion    le  faisoit   frémir ,   et 
elle  se  présentolt  sans  cesse  à  son  es- 
prit. Non  ,  non  ,  se  disoit-il ,  quand  je 
ne  trouverois  pas  un  rival  dans  le  frère 
et  l'ami  le  plus  cher ,  Béatrix  ne  pour- 
roit  jamais  être  à  moi;  je  clois  lui  ca- 
cher éternellementlessentimens  qu'elle 
m'inspire,  ou  du  moins  lui  persuader 
qu'ils    ne    tiennent    qu'au    souvenir, 
qu'elle  me  rappelle  5  je  dois  employer 
en  faveur  d'Isa mhard  tout  l'ascendant 
que  j'ai  sur  elle  ;  mais  je  puis  l'adorer 
en  secret,  et  je  le  puis  ainsi  sans  re- 
mords. O  Célanirc  ,  c'est  toi  seule ,  que 
j'aime  en  elle!....  quelle  autre  figure 
que  la  tienne ,  auroii;  pu  fixer  encore 
mes  regards  .'....  Quelle  autre  ame  que 
toname  angélique,  auroit  pu  prendre 
un  tel  empire  sur  la  mienne  !..,.  Je  l'a- 
dore, parce  que  je  t'^dorois  ! Si 

j'eusse  perdu   ton   souvenir,   eût-elle 
fait  cette  impression  profonde ,  inef- 

10. 
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façable  sur  mon  cœur!....  Si  d'affreu- 
ses souffrances ,  si  le  sombre  désespoir 
eussent  détruit  cette  passion  brûlante 
que  j'avois  pour  toi,  j'aurois  vu  Béa- 
trix  avec  indifférence. . . .  Mais  pou vois- 
je  te  retrouver  sans  transport!....  C'est 
ainsi,  qu'Olivier  justifioit  un  amour, 
qui  en  effet  s'unissoit  tellement  au 
souvenir  de  Célanire  >  qu'il  ne  pou- 
voit  le  regarder  comme  une  passion 
nouvelle.  Le  bonheur  d'aimer  encore, 
et  de  sentir  son  ame  se  r'ouvrir  à  toutes 
les  impressions  délicieuses  de  la  ten- 
dresse,  ce  nouvel  intérêt  si  puissant 
qui  le  rattachoit  à  la  vie  ,  lui  faisoit 
envisager  sinon  sans  amertume,  du 
moins  sans  désespoir  ,  les  sacrifices 
douloureux  qu'il  s'étoit  imposés,  et 
auxquels  son  imaglncUion  s'étoit  aC" 
coutumée  depuis  la  mort  de  Célanire  , 
en  pensant  tant  de  fois  ,  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  malheur  réel,  celui  de  perdri; 
l'objet  qu'on  aime.  Enfin,  il  se  répé" 
toit  que  le  bonheur  de  Béatrix  et  d'I- 
sambard  suffiroit  au  sien  j  cependant 
il  remarquoit  l'inclination   naissante 


D  U      C  Y  G  N  E.  217 

d'Axlane  pour  Isa  inbard ,  avec  un  plai- 
sir secret ,  qu'il  ne  s'avouoit  pas  lui- 
même  ;  mais  au  fond  de  son  ame ,  il 
en  conce  voit  l'espérance  qu'ïsambard, 
avec  le  temps ,  pourrolt  peut-être  re- 
pondre aux  sentimens  de  la  Comtesse, 
et  dans  cette  supposition  ,  il  se  permet- 
toit  de  désirer  que  Béatrix  conservât 
toujours  sa  liberté.  Aussi,  ne  laissoit-il 
échapper  aucune  occasion  de  faire 
l'éloge  d' Axiane ,  sur- tout lorsqu'Isam- 
bard  se  trouvoit  à  portée  de  l'enten- 
dre. Il  montroit  tant  d'admiration  pour 
cette  Princesse,  que  plusieurs  person- 
nes l'en  croyoient  amoureux  j  maïs  le 
cœur  de  Béatrix  ne  s'y  méprit  pas ,  elle 
avoit  aussi  facilement  pénétré  les  sen- 
timens d' Axiane  ;  elle  résolut  d'avoir  à 
ce  sujet  un  entretien  avec  Isambard, 
et  elle  l'invita  à  se  rendre  un  soir  dans 
son  cabinet.  Ce  rendez-vous  inopiné 
causa  plus  d'inquiétude  que  de  joie  au 
Chevalier  du  Cygne.  Depuis  quelque 
temps  il  trouvoit  la  Duchesse  presque 
entièrement  changée  à  son  égard;  quoi- 
qu'elle ne  montrât  point  de  préférence 
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pour  un  autre,  ri  remarquoii;  en  elle 
une  distraction  et  une  mélancolie  qui 
le  frappoient  vivement  ;  plus  d'une  fois 
il  repoussa  des  soupçons  afïligeans  qui 
lui  l'aisoient  entrevoir  la  vérité^  et  il 
porta  chez  la  Duchesse  un  douloureux 
pressenliment,  qui  ne  lé  préparoit  que 
trop  à  la  confidence  qu'il  alloit  rece- 
voir. Il  la  trouva  seule  ^  elle  eut  d'a- 
Tjord  l'air  embarrassé  j  ensuite  parois- 
sant  se  rassurer,  elle  lui  annonça  qu'elle 
alloit  lui  ouvrir  son  cœur  sans  désui- 
sèment,  Elle  ajouta  qu'elle  sentoit  com- 
bien cette  démarche  étoit  extraordi- 
naire j  qu'elle  avoit  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'y  décider,  mais  qu'elle  espé- 
roit  que  l'estime  la  plus  parfaite  et  l'a- 
mitié la  plus  sincère  ,  en  seroient  l'ex- 
cuse à  ses  yeux.  Après  ce  préambule  ^ 
elle  lai  confia  ses  sontîinens  pour  Oli- 
vier, et  hû  fit  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  entr'eux  j  elle  insista  par- 
ticulièrement sur  le  refus  qu'Olivier 
il  voit  fait  de  sa  main  ,  et  sur- tout  ce 
qu'il  avoit  tenté  près  d'elle  pour  servir 
son  ami.  Il  a  tout  fait, poursuivit-elle. 
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pour  me  décider  en  votre  faveur,  tout, 
jusqu'à  l'aveu  de  son  malheur  et  de 
son  crime En  connoissant  son  des- 
tin déplorable  ,  j'ai  senti  comme  lui, 
que  la  fidélité  à  la  mémoire  de  Céla- 
nire  est  en  effet  le  plus  sacré  de  ses 
devoirs.  Je  ne  prétends  plus  à  son 
amour;  je  ne  serai  jamais  pour  lui 
qu'une  amie,  qu'une  sœur;  mais  je 
ne  puis  le  fixer  près  de  moi ,  qu'en  lui 
donnant  le  titre  de  mon  époux.  Lors- 
qu'avec  le  temps  il  connoîtra  que  cette 
union  si  pure  assureroit  le  repos  et  la 
félicité  de  ma  vie ,  lorsqu'il  sera  bien 
certain  que  sa  vi'ésence  et  son  amitié 
suffisent  à  mon  bonheur,  lorsqu'enfîn 
il  cessera  de  voir  en  Béatrix  la  rivale 
de  Célanire  ^  ses  vœux  ,  j'en  suis  sûre, 
s'accorderoient  avec  les  miens  ,  si  les 
sentimens  qu'il  vous  connoît  pour  moi, 
n'y  mettoient  pas  un  obstacle  invinci- 
ble—  O  ciel,  s'écria  douloureuse- 
ment Isambard^  je  serois  un  obstacle 
au  bonheur  de  Béatrix  et  d'Olivier!.... 
Ah  !  généreux  Isambard  ,  reprit  la  Du- 
chesse ,  si  vous  le  vouliez,  nous  pour- 
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rions  tous  être  heureux....  —  Depuis 
quelques  instans  j'ai  renoncé  pour  tou- 
jours au  bonheur!...  Mais,  que  puis-je 
faire  pour  le  vôtre?  Parlez,  Madame, 
et  du  moins  ne  doutez  pas  de  mon 
obéissance.  —  Axiane  tous  aime  pas- 
sionnément^ j'en  suis  certaine;  la 
beauté,  les  vertus,  les  qualités  héroï- 
ques de  cette  illustre  Princesse,  la 
gloire  éclatante  dont  elle  est  environ- 
jiée ,  la  rendent  digne  de  fixer  les  vœux 

d'un   héros    tel   que   vous Enfin, 

fille  d'un  des  plus  illustres  successeur^ 
du  grand  Pelage  ,  et  veuve  d'un  Prince 
qui  porta  le  titre  de  Roi...,  Oui  Ma- 
dame, interrompit  Isambard,  je  sais 
combien  sa  naissance  et  son  rang  met- 
tent de  distance  entre  elle  et  moi;  je 
puis  mesurer  froidement  l'intervalle 
qui  nous  sépare  ,  et  j'en  connois  toute 
l'étendue.  Mais  souffrez  que  je  vous 
dise, que  prêt  à  m'immoler  pour  vous, 
je  veux  du  moins  que  mon  sacrifice  ne 
puisse  être  attribué  à  l'ambition,  je  re- 
fuserois  un  trône,  s'il  m'étoit  offert  j 
et  cepexuiant  vous  pouvez  disposer  de 
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ma  liberté;  il  en  est  un  moyen  plus  sûr 
et  plus  facile.  Vous  voulez  me  donner 
une  épouse  ,  j'y  consens  ;  mais  choisis- 
sez-la parmi  les  Jeunes  personnes  qui 
vous  sont  attachées  j  désignez-la  ,  Ma- 
dame ,  et  si  elle  accepte  ma  main,  je 
l'épouserai  sans  délai ,  et  je  jure  par  les 
sentimens  qui  m'inspirent,  de  la  ren- 
dre heureuse ,  et  de  lui  cachera  jamais 
la  situation  de  mon  cœur.  A  ces  mots  , 
Béatrix  attendrie,  levant  sur  Isambard 
des  yeux  humides  de  pleurs,  que  me 
proposez-vous,  dit-elle?  pourriez-vous 
me  croire  capable  d'abuser  à  cet  excès 
d'une  générosité  si  touchante! —  Eh 
quoi.  Madame,  reprit  Isambard,  ne 
suis-je  pas  certain  que  l'épouse  que  je 
recevrai  de  votre  main  sera  digne  de 
mon  estime ,  et  puis-je  éprouver  dé- 
sormais un  sentiment  plus  vif?...  Je 
vous  épargnerois  l'embarras  de  diriger 
mon  choix ,  si  je  pouvois  moi-même 
en  faire  un  raisonnable  ;  mais  Je  n'aide 
liaison  ici  qu'avec  trois  personnes  qui 
n'ont  plus  le  cœur  libre ,  Délie ,  Amal- 
berge  et  la  jeune  Sylvia.  Je  connois  à 

10.. 
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peine  les  autres  ;  c'est  donc  à  vous  à  me 
guider.  La  simplicité  avec  laquelle  s'ex- 
piiquoit  Isambard,  ajoutoitun  tel  prix 
à  ce  dévouement  sans  bornes^  que  la 
Duchesse  ne  trouvoit  point  d'expres- 
•sion  qui  pût  rendre  'l'admiration  et  la 
reconnoissance  dont  elle  étoit  péné- 
trée. Elle  le  re^ardoit  eu  silence  ,  et 
«es  larmes  couloicnt  doucement.  Ces- 
sez j  lui  dit-il,  de  vous  attendrir  sur 
mon  sort.  Il  est  vrai  que  ce  sentiment 
f]ue  vous  rejetez  ,  ne  finira  qu'avec  ma 
vie  ;  mais  O'ivier  m'est  aussi  cher  que 
mon  amour  même;  cette  amitié,  qui 
fut  si  long-temps  l'unique  passion  de 
mon  cœur ,  ne  peut  être  aifbiblie  par 
aucun  autre  attachement.  Olivier, 
mon  rival ,  n'en  est  pas  moins  à  mes 
yeux  le  plus  sens'blo,  le  plus  géné- 
reux, le  plus  grand  de  tous  les  hom- 
mes; accoutumé  depuis  tant  d'années 
à  ne  m'énorgueillir  que  du  titre  de  son 
frère  d'armes ,  que  de  ses  exploits  et 
de  sa  gloire  ,  à  ne  sentir  vivement  que 
ses  succès  ou  ses  peines,  son  bonheur 
j)eiU  se 'trouver  contraire  à  mes  désirs 
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et  à  mes  espérances  ;  mais  il  ne  peut 
détruire  le  mien  ,  puisqu'i'  aura  tou- 
jours le  droit  de  me  consoler  de  tout. 
L'excès  de  son  malheur  a  tellement 
resserré  les  nœuds  qui  nous  unissent, 
que  s'il  n'eut  jamal"B  connu  Béatrix  ,  et 
qu'elle  m'eût  offert  sa  main  à  condi- 
tion de  me  séparer  de  lui  ,  j'aurois  fait 
à  l'amitié  le  sacrifice  le  plus  héroïque 
et  le  plus  déchirant  qu'elle  ait  pu  ja- 
mais obtenir. —  L'infortuné  !  dont  j'ai 
si  douloureusement  recueilli  les  larmes 
amères,  ah  !  puisse-t-il  perdre  enfin 
l'affreux  souvenir  de  ses  longues  souf- 
frances  !  vous  seule  ,  Madame  ,  pouvez 
l'en  dédomma<^er  !....  Oh  î  qu'il  m'en 
coûtera  peu  de  ra'oublier  moi-même, 
si  je  vous  vois  heureux  l'un  et  l'autre. 
Ah!  s'écria  Béatrix ,  Olivier  doit  pré- 
férer à  tout  un  tel  ami ,  et  je  ne  pour- 
rois  le  consoler  des  sacrifices  que  vous 

feriez  pour  lui ïsambard    alloit 

répondre  ,   mais  dans  cet   instant  on 
entra  dans  le  cabinet  pour  avertir  la 
^Duchesse  qu'un  courrier  venoit  d'an- 
noncer l'arrivée  du  comte  Thcdéric  y 
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et  des  troupes  envoyées  par  Charle- 
magne.  Béatrix  chargea  Isambard 
d'aller  siir-le-champ  chercher  Olivier 
et  les  autres  Chevaliers  françois  ,  afin 
de  les  conduire  au-devant  du  général 
de  l'Empereur. 
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CHAPITRE     XIV. 


Un  incendie. 

Le  moraeot  du  péril  est  celui  de  l'amour. 

Du  BEiLor. 

Au  moment  où  les  Chevaliers  François, 
rassemblés  par  Isambard  ,  se  dispo- 
soient  à  partir  pour  aller  au  -  devant 
du  comte  Thédéric,  le  son  du  cor  leur 
annonça  son  arrivée.  Ils  se  rendirent 
dans  la  grande  cour  du  palais  ;  ils  y 
rencontrèrent  Thédéric ,  qui  témoigna 
la  joie  la  plus  vive  en  retrouvant  ses 
braves  compatriotes.  Au  moment  où 
l'on  entroit  dans  le  salon ,  un  des  pages 
de  Thédéric  perçant  la  foule  avec  une 
extrême  vivacité,  vint  se  jeter  dans  les 
bras  d'Olivier,  qui  reconnut  avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  surprise  le  jeune 
Mirva,  cet  enfant  adopiifde  Diaulas 
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et  d'Ordalie,  qu'il  avoit  délivré  des 
fers  du  féroce  Rotbold.  Thédéric  ap- 
prit à  Olivier ,  qu'Ordalie  et  Diaulas 
arrivés  heureusement  à  la  Cour  de 
Charlemagne ,  avoient  été  reçus  de 
\itikind  avec  transport  ;  qu'après  avoir 
embrassé  le  christianisme,  ilss'étoient 
fait  un  devoir  de  renouveler  publi- 
quement, dans  une  cérémonie  reli- 
gieuse ,  les  vœux  sacrés  du  mariage  , 
et  l'adoption  de  Mirva;  qu'enfin  ,  ce 
dernier  en  voyant  partir  Thédéric 
pour  se  rendre  dans  le  duché  de  Clèves, 
avoit  montré  un  si  grand  désir  de  l'ac- 
compagner dans  cette  expédition,  et 
d'y  faire  ses  premières  armes,  que  ses 
parens  adoptifs ,  cédant  à  ses  instances, 
s'étoient  déterminés  à  se  séparer  de 
lui  ,  et  à  le  confier  à  Thédéric  (i). 
Apres  cette  explication,  Thédéric  re- 
mit à  Olivier  une  lettre  de  Vitikind  ; 

,       '        /..'''; 

(i)  C'étoit  un  iKage  très-comimm  qlars  ,  d'en- 
voyer des  enfans  de  cet  ^ige  danâ  les  armées  o^^  ùL 
des  sièges. 
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Oliviercouruts'enfermerdans  sa  cham- 
bre pour  la  lire,  et  il  trouva  dans  cet 
écrit  les  plus  précieuses  consolations. 
Vitikind  téinoi^noit   toute  la   recon- 
noissance  dont  il  étoit  pénétré  pour  le 
libérateur  de  son  fils ,  et  il  ajoutoit  que 
cet   événement  pouvoit  seul   adoucir 
ses  maux  ,  et  l'attacher  encore  à  la  vie. 
Après  avoir  lu  cette  lettre,  qui  fut  ar- 
rosée de  ses  pleurs,  Olivier  retourna 
dans  le  salon  5   il  y   retrouva  tout  le 
inonde  occupé  du  jeune  Alirva  ;  la  Du- 
chesse ,  instruite  de  son  histoire ,  avoit 
demandé  à  Thédéric  de  lui  céder  cet 
aimable  enfant,  et  l'on  venoit  de  dé- 
cider que  Mirva  seroit  page  de  la  Prin- 
cesse pendant  tout  le  temps  du  siège. 
Mirva ,  aux  genoux  de  Béatrix,  l'amu- 
soit  par  sa  vivacité  et  par  une  ingé- 
nuité pleine  de  grâces  ,  qu'elle  n'avoit 
vu  dans  aucun  autre  enfant;  Mirva, 
élevé  loin  des  Cours,   en  ignoroit  les 
étiquettes,   et  n'avoit  nulle   idée    de 
l'inégalité  des  rangs;  il  concevoit  la 
réserve,  car  il  respectoit  la  vieillesse  j> 
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mais  il  ne  connoissoit  pas  la  timidité. 
Au  milieu  de  tout  ce  qui  l'environnoit, 
Théobald  étoit  la  seule  personne  avec 
laquelle  il  ne  fût  pas  familier  ;  ce  bon 
vieillard  voulut  l'embrasser,  et  Mirva 
lui  baisa  la  main  avec  l'expression 
d'une  vénération  profonde.  La  jeu- 
nesse et  la  beauté  de  Béatrix  ne  lui 
inspiroient  pas  le  même  sentiment  ; 
vivement  touché  de  ses  caresses ,  il 
montroit  sans  contrainte  toute  sa  sen- 
sibilité. Olivier  ne  vit  pas,  sans  une 
reconnoissance  secrète,  Béatrix  s'oc- 
cuper autant  de  Mirva  ;  il  sentit  la  part 
qu'il  avoit  lui-même  à  cet  intérêt  si 
tendre.  Béatrix,  en  écoutant,  en  re- 
gardant cet  enfant,  tâchoit  souvent  de 
déguiser,  par  un  sourire,  l'attendris- 
sement qu'il  lui  inspiroil  j  elle  parois- 
soit  badiner  et  plaisanter  avec  lui  ; 
cependant  ses  yeux  se  remplissoient 
de  larmes.  Olivier  lisoit  dans  son  cœur; 
il  voyoit  qu'elle  aimoit  à  fixer  ses  re- 
gards sur  un  objet  qui  lui  rappeloit 
l'action  généreuse  du  libérateur  de 
Diaulas. 
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Après  le  souper ,  Olivier ,  au  lieu 
d'aller  se  coucher,  descendit  dans  les 
jardins.  On  étoit  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai;  la  beauté  de 
la  nuit  et  celle  du  clair  de  lune  ré- 
veillèrent dans  l'ame  d'Olivier  une 
foule  de  souvenirs  touchans  et  dou- 
loureux. H  erra  long -temps  sur  les 
terrasses  qui  entourent  le  château,  et 
vint  enfin  s'asseoir  sur  un  banc  placé 
en  l'ace  da  palais,  et  vis-à-vis  l'appar- 
tement de, la  Duchesse.  Là,  regardant 
avec  attendrissement  les  fenêtres  de  la 
chambre  de  Béatrix  :  O  jours  rapides 
et  brillans  du  bonheur,  s'ëcriat-il , 
vous  ne  renaîtrez  plus  pour  moi  !  ja- 
mais je  ne  goûterai  le  charme  inexpri- 
mable de  CCS  entretiens  que  la  con- 
iiance  et  l'amour  rendent  inépuisables 
et  toujours  nouveaux  !  Toutes  les  heu- 
res de  ma  vie  s'écouleront  désormais 
sans  me  ramener  l'heure  fortunée  d'un 
rendez-vous!  privé  d'espoir,  et  con- 
damné au  silence  ,  mon  imagination 
ne  s'égarera  plus  dans  les  rêves  en». 
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chanteurs  d'une  attente  délicieuse,  et 
ma  bouche  ne  prononcera  jamais  le 
douxsermont  d'aimer  toujours '...Tel  est 
mon  destin,  et  riennepeutle  changer!.. 
Mais  cependant  je  n'ai  pas  tout  perdu; 
j'aJniire  avec  enthousiasme  ,  j'aime 
avec  idolâtrie ,  il  existe  encore  une 
ame,  qui  sait  répondre  à  la  mienne  !.... 
Hélas  !  ce  cœur  si  sensible  pour  moi, 
doit  m'accuser  d'ingratitude  !...  Est-il 
bien  vrai,  Béatrix,  que  vous  ne  con- 
noissiez  point  mes  sentimens  !  Les 
vôtres,  et  tant  de  témoignages  d'une  . 
passion  si  tendre,  si  délicate  et  si  pure, 
ne  vous  assurent-ils  pas  de  cet  empire 
suprême  que  vous  ^vez  sur  mon 
cœur!....  Non,  elle  doit  l'ignorer  à  ja- 
mais cet  amour  malheureux,  je  le  de- 
sire,  je  le  veux  du  moins! —  En  par- 
lant ainsi,  le  visage  d'Olivier  se  cou- 
vroit  de  larmes....  Il  s'oublia  dans  sa 
rêverie ,  et  les  yeux  toujours  fixés  sur 
les  murs  qui  renfermoient  Béatrix,  il 
resta  plus  de  deux  heures  dans  cetto 
contemplation.  Il  allait  enfin  se  retirer. 
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lorsqu'en  jetant  les  yeux  sur  le  sommet 
de  la  galerie  qui  précédoit  la  chambre 
de  Béatrlx  ,  il  aperçut  tout-à-coup  une 
épaisse  fume'e^  qui  sortant  du  toit, 
s'élevoit  dans  les  airs,  et  se  dessinoit 
en  noir  foncé  sur  l'azur  d'un  ciel  clair 
et  serein;  Au  même  instant,  quelques 
flamines  parurent  et  s'élancèrent  à  tra- 
vers les  ardoises ,  qui  commencèrent  à 
se  désunir  et  à  s'écrouler.  Olivier  se 
précipite  en  frémissant  vers  le  palais, 
il  ignoroit  les  issues  secrètes  de  l'ap- 
partement de  la  Duchesse:  il  ne  con- 
noissoit  d'autre  entrée  à  sa  chambre 
que  cette  galerie,  et  il  se  décida,  sans 
balancer,  à  la  traverser.  Il  étoit  deux 
heures  après  minuit  ;  le  logement  de  la 
Princesse  formoit  un  corps-de  logis  qui 
n'étoit  occupé  que  par  ses  dames ,  ses 
domestiques  et  ses  gardes.  Les  Cheva- 
liers et  les  autres  habitans  du  château 
logeoient  dans  des  pavillons  séparés  du 
palais  ,  par  d'immenses  cours  et  de  lon- 
gues terrasses  ;  tout  le  monde  étoit  en- 
seveli  dans  un  profond  sommeil;  ce- 
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pendant  les  sentinelles  qui  veilloîent, 
en  apercevant  les  flammes,  envoyèrent 
les  soldats  de  garde,  et  donnèrent  le 
signal  d'alarme.  Olivier  entendit  ce  si- 
gnal ,  mais  il  avoit  déjà  franchi  la  moi- 
tié de  la  galerie;  l'embrasement  aug- 
mentant avec  une  inconcevable  rapi- 
dité s'étendoit  déjà  jusqu'à  la  porte  de 
la  Princesse.  L'épaisseur  de  la  fumée  , 
l'activité  des  flammes ,  l'écroulement 
des  murs ,  rendoient  le  passage  de  la 
galerie  aussi  périlleux  que  difficile  ; 
Olivier ,  en  la  parcourant ,  invltoit  à 
haute  voix  Béatrix  à  se  lever  ^  et  à  fuir 
par  un  escalier  dérobé.  Béatrix,  à  la 
•voix  d'Olivier,  se  réveilla  ;  pénétrée  de 
frayeur,  elle  sort  précipitamment  de  ' 
son  lit,  et  jette  sur  ses  épaules  une 
simple  robe  de  mousseline.  Dans  ce 
moment,  sa  porte  s'ouvre,  elle  voit  la 
galerie  toute  en  feu  ,  et  le  Chevalier 
du  Cygne  au  milieu  des  flammes  !  il 
s'élance  vers  elle,  lui  saisit  la  main,  et 
l'entraîne  vers  l'autre  porte  de  la  cham- 
bre j  Béatrix  éperdue  le  conduit  sur  le 
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haut  d'un  petit  escalier ,  et  là ,  ne  pou- 
vant plus   se  soutenir  sur   ses  pieds 
tremblans  et  nuds,  elle  chancelle  et 
paroît  prête  à  tomber.  Olivier  la  prend 
dans  ses  bras,  descend  l'escalier ,  tra- 
verse un  corridor,  ouvre  une  porte  et 
se  trouve  sur  une  terrasse.  Craignant 
l'embrasement  entier  du  palais,  il  veut 
en  éloigner  la  Duchesse  ,  et  il  imagine 
de  la  porter  dans  le  pavillon  d'Axiane  ; 
il  falloit  traverser  pour  cela  une  assez 
longue  partie  du  jardin.  Béatrix  n'étoit 
point  évanouie;  mais  la  plus  violente 
émotion  et  un  tremblement  universel 
lui  ôtoient  absolument  la  faculté  de  se 
mouvoir,  et  même  celle  de  parler.  Oli- 
vier, pour  la  première  fois,  dans  cet 
instant  perdant  toute  idée  de  ses  mal- 
heurs, et  transporté  de  la  joie  la  plus 
pure,  éprouvoit  néanmoins  un  embar- 
ras pénible,  en  voyant  Béatrix  presque 
nue  dans  ses  bras  ;  o  !  qui  peut  définir 
le  véritable  amour!  et  qui  pourra  ja- 
mais prévoir  tous  les  sentimens  con^ 
traires  qu'il  sait  produire!....  Olivier 
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tenoit  contre  son  sein  celle  qu'il  ado- 
roit,  et  la  plus  belle  femme  de  l'uni- 
vers! et  cependant  il  eût  mieux  aimé 
la  voir  marcher  à  ses  côtés  j  l'état  de 
négligence  et  de  désordre  où  elle  étoit, 
blessoit  la  vénération  idolâtre  qu'il 
avoit  pour  elle;  il  la  portoit  avec  un 
respect  superstitieux  ,  n*osant  ni  la 
presser  dans  ses  bras,  ni  la  regarder; 
il  sembloit  qu'il  craignît  de  profaner 
l'objet  de  son  adoration  et  de  son  culte 
secret.  A  trente  pas  du  pavillon 
d'Axiane,  il  déposa  doucement  Béa- 
trix  au  pied  d'un  arbre;  il  se  jetta  à  ge- 
noux en  élevant  ses  mains  jointes  vers 
le  ciel.  Il  gardoit  le  silence,  mais  les 
rayons  de  la  lune  éclairoient  son  vi- 
sage ,  et  Béatrix  vit  tous  ses  traits  s'em- 
bellir par  l'expression  passionnée  de 
l'amour  et  du  bonheur.  Béatrix  voyoit 
pour  la  première  lois ,  la  joie  se  pein- 
dre et  briller  dans  les  regards  de  son 
amant,  et  jamais  l'intéressante  pliysio* 
nomie  d'Olivier  ne  parut  si  charmante 
à  ses  yeux!....  O  mon  libérateur,  a'é- 
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cria  t-elle  ,  je  puis  désormais  m'énor- 
gueillir  de  mon  existence,  je  vous  la 
dois!....  Il  m'estdonc  permis,  de  mon- 
trer pour  vous  le  sentiment  le  plus  ten- 
dre !....  Celui  d'une  reconnoissance 
sans  bornes!....  En  disant  ces  paroles 
d'une  voix  entrecoupée,  Béatrix  lui 
tendit  la  main.  Olivier  toujours  à  ge- 
noux, prit  cette  main  dans  les  siennes 
en  la  serrant  avec  transport  j  dans  ce 
moment  on  vit  s'ouvrir  les  portes  du 
pavillon  d'Axiane.  Retournez  au  pa- 
lais, reprit  Béatrix,  je  n'ai  point  d'in- 
quiétudes sur  les  personnes  qui  s'y 
trouvent,  puisque  mon  appartement 
seul  touche  à  la  galerie  ;  mais  voyez  si 
l'on  a  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  arrêter  l'incendie  >.  et  revenez  en- 
suite me  retrouver  dans  le  pavillon 
d'Axiané.  A  ces  mots,  Olivier  se  leva, 
et  s'éloigna  précipitamment,  car  il 
aperçut  la  Comtesse  elle-même  qui  s'a- 
vançoit  vers  Béatrix.  Au  signal  d'alar- 
me,  tout  le  monde  s'éloit  levé  dans  le 
château  ,  et  presque  tous  les  Chevaliers 
s'étoient  armés  à  la  hâte,  dans  Tin- 
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tention  de  se  rendre  sur  les  remparts; 
imaginant  que  le  signal  annonçoit  une 
attaque  des  ennemis ,  Axiane  avoit  eu 
la  même  idée  5  mais  elle  fut  détrompée 
pas  la  vue  des  flammes  qui  s'élevoient 
des  toits  eaibrâsés  de  la  galerie  ,  et  par 
la  rencontre  de  la  Duchesse.  Les  deux 
Princesses  entrèrent  dans  le  pavillon  ; 
bientôt  elles  y  virent  arriver  successi- 
vement un  grand  nombre  de  person- 
nes, qui  venoient  s'informer  des  nou- 
velles de  Béatrixj  en  même  temps  on 
lui  apprit  qu'on  étoit  maître  du  feu  , 
mais  qu'on  n'avoit  pu  l'empêcher  de 
communiquer  à  sa  chambre,  et  que 
le  mur  sur  lequel  étoit  adossé  son  lit, 
s'étoitécroulé.  Cette  circonstance  causa 
Tin  plaisir  secret  à  Béatrix  ;  elle  pensa 
que  si  elle  n'eût  pas  été  réveillée  par 
les  cris  d'Olivier,  rien  n'auroit  pu  la 
sauver  ,  et  l'amour  lui  faisoit  trouver 
un  charme  inexprimable  dans  tous  les 
détails  qui  pouvoient  aggraver  l'idée 
du  danger  qu'elle  avoit  couru.  Cepen- 
dant le  jour  commençoit  à  paroître , 

et 
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et  Olivier  ne  revenoit  point;  tout-à- 
coup  on  entendit  un  nouveau  signal 
d'alarme,  et  presqu'au  même  instant 
crier  aux  armes  j  c'étoit  l'ennemi ,  qui 
voulant  profiter  du  désordre  causé  par 
l'incendie,  venoit  subitement  attaquer 
les  remparts.  Axiane  et  les  Chevaliers 
qui  se  trouvoient  dans  le  pavillon  , 
sortirent  tous  précipitamment.  Le 
jeune  Mirva  s'élança  pour  les  suivre, 
en  disant  qu'il  alloit  rejoindre  Olivier, 
et  qu'il  ne  le  quitteroit  plus  j  mais  la 
tremblante  Béatrix  le  retint,  pour  lui 
faire  promettre  qu'il  reviendroit  de 
quart-d'lieure  en  quart-d'Iicure ,  afin 
de  lui  apporter  des  nouvelles  de  l'as- 
saut. Mirva  fit  le  serment  qu'elle  exi- 
geoit ,  et  courut  ensuite  rejoindre  les 
combattans.  Béatrix  s'enferma  dans  un 
cabinet  avec  Amalberge ,  Délie  et  Syl- 
via.  Dans  l'état  où  elle  étoit,  la  Du- 
chesse ne  trouvoit  de  consolation  que 
dans  la  société  de  ces  trois  personnes , 
et  sur- coût  des  deux  dernières ,  qui 
montroient  une  sensibilité  presque 
égale  à  la  sienne.  Béatrix,  baignée  de 
3.  II 
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pleurs  dans  les  bras  de  ses  amies,  comp- 
toit  toutes  les  minutes,  et  frémissoit 
au  moindre  bruit.  Cependant  le  pa- 
villon d'Axiane  étoit  situé  de  manière 
qu'on  n'y  pouvoit  rien  entendre  de 
ce  qui  se  passoit  sur  les  remparts  ; 
mais  l'attente  des  nouvelles  faisoit 
frissonner  Bëatrix,  chaque  fois  qu'elle 
entendoit  ouvrir  une  porte ,  et  mar- 
cher  dans  les  chambres  voisines.  Sou- 
vent elle  se  levoit  pour  aller  écouter 
sur  l'escalier  ;  si  elle  croyoit  distinguer 
le  pas  précipité  de  Mirva  ou  d'un  cour- 
rier, ses  forces  l'abandonnoient  5  elle 
étoit  près  de  s'évanouir,  et  lorsqu'elle 
avoit  prêté  vainement  une  oreille  at- 
tentive, elle  s'effrayoit  de  ce  long  si- 
lence, et  ses  pleurs  redoubloient  avec 
une  nouvelle  amertume.  Dans  d'autres 
momens  elleinvoquoit  l'Etre  Suprême 
avec  cette  ferveur  sublime  et  conso- 
lante que  le  sentiment  donne  à  la  piété; 
son  ame  angélique  et  pure  se  r'ouvroit 
alors  à  l'espérance  ;  après  une  longue 
prière  elle  sentoit  renaître  son  cou- 
rage ,  mais  bientôt  elle  retomboit  par 
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degrés  dans  l'abattement  et  dans  les 
cruelles  angoisses  de  la  plus  mortelle 
inquiétude.  Au  bout  d'une  heure  ,  elle 
envoya  un  page  sur  les  remparts  5  il 
revint  lui  dire  que  Thédéric  ayant  ras- 
semblé les  soldats  Irançois  qu'il  avoit 
amenés,  s'était  rendu  dans  le  lieu  oii 
combattoient  les  Chevaliers  du  Cygne  ; 
que  les  troupes  françoisesj  en  recon- 
noJssant   Olivier  ,    avoient    ténioigné 
leur  joie  par  des  acclamations  redou- 
blées, et  que  les  Chevaliers  du  ('ygne 
ayant  demandé  au  comte  Thédéric  de 
leur  confier  le  commandement  de  deux 
cents  de  ces  soldats,  venoient  de  faire 
une  sortie  avec  cette  petite  troupe.  Ces 
nouvelles  ne  servirent  qu'à  rendre  plus 
vives  et  jdus  insupportables  les  inquié- 
tudes de  Béatrix;  chaque  instant  aug- 
mentant son  agitation  ,  elle  voulut  re- 
tourner au  palais  j  l'incendie  étoit  tota- 
lement éteint ,  mais  la  Duchesse  visita 
la  galerie  ,  ahn  de  se  représenter  le 
péril  affreux  dont  Olivier  l'a  voit  dé- 
livrée. Elle  resta  plus  d'une  heure  par- 
mi les  décombres  de  cette  partie  de  son 

11. 
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appartement  j  elle  ne  pouvoït  s'en  ar- 
racher, elle  croyoit  encore  y  voir  Oli- 
vier environné  de  flammes,  marchant 
sur  des  poutres  embrasées ,  et  bravant 
le  plus  terrible  danger  pour  voler  à 
son  secours. 

On  entendoit  du  palais  les  cris  des 
combattansj  mais  ce  bruit  effrayant  ne 
produisoit  pas  sur  Béatrix  l'impression 
accoutumée.  Elle  savoit  qu'Olivier 
n'étoit  point  sur  les  remparts.  Enfin  , 
à  midi  elle  entendit  un  grand  tumulte, 
et  l'on  vint  lui  annoncer  que  l'ennemi 
repoussé  de  tous  les  côtés,  abandon- 
noit  les  remparts.  Elle  demanda  en 
tremblant  des  nouvelles  des  Chevaliers 
du  Cygne.  On  lui  répondit  que  leur  pe* 
tite  troupe  avoit  inopinément  attaqué 
et  défait  un  gros  corps  de  réserve  , 
commandé  par  tiartrade ,  comte  de 
Thuringe  j  que  l'on  voyoit  les  Cheva- 
liers du  Cygne  poursuivre  les  vaincus 
dans  la  plaine ,  et  que  Thédéric  et  les 
autres  Chevaliers  françois ,  Grimoald , 
les  quatre  frères  Aymon  ,  et  un  grand 
nqmbre  de  soldats  venoient  d'y  des- 
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cendre,  afin  que  les  Chevaliers  dvi 
Cygne  ne  fussent  pas  enveloppés  par 
les  troupes  repoussées  des  remparts. 
Un  quart-d'heure  après ,  l'on  revint 
dire  à  la  Princesse  que  son  parti  vic- 
torieux rentroit  dans  le  château  avec 
une  multitude  de  prisonniers.  Comme 
on  achevoit  ce  récit,  la  porte  s'ouvre 
brusquement ,  et  l'on  voit  paroître  le 
jeune  Mirva,  hors  d'haleine,  qui  s'é- 
crie en  entrant  :  Nous  avons  vaincu 
vos  ennemis,  les  Chevaliers  du  Cygne 
ont  attaqué  la  troupe  d'Hartrade,  Isani- 
bard  a  tué  le  comte  de  Thuringe;  toute 
la  troupe  est  prisonnière  ,  on  vous 
l'amène.  A  ces  mots,  l'heureuse  Béa- 
trix,  baignée  de  larmes,  prend  Mirva 
dans  ses  bras,  et  l'embrasse  avec  trans- 
port. Venez ,  dit  Mirva  ,  venez  voir 
rentrer  nos  guerriers;  oh!  cela  est  si 
beau!.... En  parlant  ainsi,  ilentraînoit 
la  Princesse  ;  arrivée  sur  les  premières 
marches  du  perron  de  la  grande  cour , 
la  Duchesse  tressaille  en  distinguant 
les  cris  des  vainqueurs,  et  en  enten- 
dant pour  la  première  t'ois  des  chants 
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d'allégresse.  Elle  demanda  à  Mirva 
quelles  étoient  les  troupes  qui  chan- 
toient  ainsi  ;  ce  sont  les  soldats  fran- 
çois,  répondit  Mirva  ^  ils  chantent  la 
chanson  d'Olivier,  c'est  toujours  leur 
coutume ,  avant  et  après  la  victoire. . . . 
En  efFet,  Béatrix  entendit  retentir  le 
nom  chéri  d'Olivier ,  et  le  triomphe 
que  ces  chants  célébroient  lui  en  parut 
mille  fois  plus  glorieux  et  plus  beau. 
Enfin  les  guerriers  victorieux  arrivent; 
Olivier,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière ,  devançoit  tous  les  autres  ;  c'étoit 
pour  annoncer  à  Béatrix  qu'Isambard 
avoit  tué  le  comte  de  Thuringe  j  sans 
la  mort  d'Hartrade  ,  poiirsuivit-il ,  ses 
troupes  n'auroient  jamais  rendu  les 
armes;  ainsi  ,  Madame  ,  c'est  mon 
iVère  qui  vous  a  délivré  d'un  si  redou- 
table ennemi,  et  c'est  à  lui  que  vous 
devez  le  plus  utile   succès    de    cette 

grande  journée Ah!  Seigneur, 

interrompit  Béatrix  en  pâlissant  , 
votre  armure  est  ensanglantée ,  vous 
êtes  blessé  ?  Olivier  avoit  en  efïet 
reçu  une  légère  blessure;  mais  voyant 
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la  vive  émotion  de  la  Duchesse ,  il 
assura  que  ses  habits  n'étoient  teints 
que  du  sang  de  l'ennenii.  Aussitôt  que 
les  autres  Chevaliers  s'aj)prochèrent  , 
Olivier  s'éloigna,  fut  dans  sa  chambre 
faire  panser  sa  blessure,  cl  après  quel- 
ques heures  de  repos ,  il  retourna  dan  s 
le  salon.  La  Cour  n'y  était  point  en- 
core rassemblée;  un  page  de  Béatrix 
vint  dire  à  Olivier  que  la  princesse  le 
demandoit,  et  l'attendoit  dans  son  ca- 
binet. Olivier  venoit  de  passer  trois 
heures  entières  seul ,  et  livré  à  ses  ré- 
flexions; il  avoit  repassé  da/is  sa  tête 
tous  les  événemens  de  cette  journée  ; 
il  s'étoit  retracé  sur -tout  le  moment 
où,  après  lalùite  du  palais,  Béatrix  au 
pied  de  l'arbre  avoit  exprimé  sa  recon- 
noissance  d'une  manière  si  touchante 
et  si  passionnée.  Olivier  s'avouoit  à 
lui-même,  que  sans  la  subite  ar- 
rivée d'Axiane,  il  n'auroit  pu  dissi- 
muler ce  qui  se  passoitdans  son  cœur. 
Connoissant  sa  foiblesse,  et  le  danger 
de  ces  entretiens  si  doux,  il  renouvela 
des    sermens    que    l'honneur    et    l'a- 
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mitié  dévoient  rendre  inviolables  ,  et 
il  prit  la  résolution  vertueuse  d'ôter 
toute  espérance  h  Béatrix,  en  lui  per- 
suadant qu'il  n'étoit  plus  susceptible 
d'éprouver  une  nouvelle  passion ,  qu'il 
ïi'avoit  jDOur  elle  qu'une  vive  admi- 
ration ,  et  que  sa  ressemblance  avec 
Célanire  causoit  seule  le  trouble  qu'elle 
remarcjuoit  en  lui  si  souvent.  Béatrix, 
lorsqu'il  entra  chez  elle,  le  considéra 
quelques  minutes  avec  un  profond  at- 
tendrissement j  les  fatigues  de  la  jour- 
née, la  blessure  qu'il  venoit  de  recevoir, 
et  sur -tout  les  combats  affreux  qui 
décliiroient  son  ame ,  avoient  imprimé 
sur  son  visage  de  la  manière  la  plus 
frappante,  les  traces  de  la  souffrance 
et  de  la  douleur.  Des  larmes  de  recon- 
noissance  s'échappèrent  des  yeux  de 
Béatrix,  en  remarquant  qu'une  partie 

de  ses  cheveux  étoit  brûlée  ! 

Elle  fut  long-temps  sans  pouvoir  rom- 
pre le  silence;  enfin  elle  prit  la  parole. 
Elle  rappela  avec  enthousiasme,  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle,  et  elle 
exprima  sans  coiitrainte ,  les  sentimens 
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dont  elle  étoit  pénétrée.    Olivier  ré- 
pondit avec  respect;  mais  son  air  con- 
traint et  sévère  surprit  et   glaça  Béa- 
trlx.  Après  un  moment  de  réflexion  : 
ëcontpz,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  vivre 
plus  long  temps  sans  connoître  votre 
cœur.......  Je  puis  ,  Olivier,  souscrire 

à  toutes  vos  volontés  ,  je  puis  sacrifier 
à  vos  scrupules  mes  projets  les  plus 
cliers  ;  mais  il  m'est  impossible  de  sup- 
porter l'incertitude  qui  m'accable  î 

Ah  ,  si  vous  m'aimez ,  quelles  que 
soient  vos  résolutions ,  je  ne  suis  point 

à  plaindre Parlez,    Olivier,    ne 

dois-je  qu'à  votre  seule  générosité  tant 
d'éclatans  services,  tant  de  preuves 
touchantes  d'un  attachement,  et  d'un 
dévouement  sans  bornes?  A  cette  ques- 
tion précise  et  terrible,  le  malheureux 
Olivier  sentit  son  cœur  se  briser;  mais 
rappelant  toute  sa  vertu ,  il  eut  le 
courage  de  répondre  avec  fermeté ,  que 
depuis  la  mort  de  Célanire ,  son  ame 
s'étoit  fermée  pour  jamais  à  l'amour. 
Il  voulut  adoucir  cette  déclaration  po- 
sitive, par  l'assurance  d'un  profond 

II.. 
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sentiment  d'admiration  ;  Béatrix  Viii-- 
terrompant  aussitôt,  ali!  cruel,  s'écria-t- 
clle,  pourquoi  donc  m'avez-vous  sauvé 

la  vie? A  ces  mots  si  touclians  , 

Olivier  hors  de  lui,  tombe  aux  pieds 
de  Béatrix;  la  Duchesse  se  levant,  et 
S'éloignant  de  lui,  du  moins,  dit -elle, 
ëpargnez-moi  les  funestes  témoignages 
d'une  sensibilité  qui  m'a  si  souvent 
abusée....  Allez,  Olivier,  ne  craignez 
'^oint  d'avoir  humilié  mon  orgueil;  je 
^émis  de  ma  fbiblesse',  mais  je  n'en 
j)uis  rougir;  elle  est  ennoblie  et  jus- 
tifiée par  vos  services  et  par  vos  bien- 
faits. Je  n'ai  ni  le  dcsir  ni  le  droit 
de  me  plaindre  de  vous  ;  il  est  vrai , 
j'ai  cru,  je  vous  l'avoue,  que  vous 
ni'aimiez ,  et  je  me  reproche  cette 
«rreur;  car  j'aurois  dû  penser  que 
dans  une  ame  telle  que  la  vôtre,.  la 
compassion  et  la  générosité  peuvent 
produire  ce  qui  ne  fut  jamais  inspiré 
que  par  l'amour.  En  disant  ces  paroles^ 
îaDuchesse  s'avança  vers  une  des  portes 
de  son  cabinet,  et  après  avoir  fait  quel- 
ques pas,  elle  revint,  et  rç-trouYant 
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Olivier  pétrifié,  à  la  même  place,  et 
toujours  à  genoux,  elle  le  fit  relever, 
et  lui  dit  rapidement,  que  s'occupant 
du  bonheur  de  Zemni,  sachant  qu'il 
aimoit  Sylvia  j  et  qu'il  en  étoit  aimé, 
elle  se  chargeoit  de  sa  fortune,  et  d'ob- 
tenir le  consentement  de  Théobald  j 
mais  qu'elle  n'avoit  point  voulu  faire 
cette  démarche,  avant  d'en  prévenir 
Olivier.  Après  cette  explication  ,  Béa- 
trix  sortit  brusquement,  sans  demander 
une  réponse ,  et  sans  l'attendre. 
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CHAPITRE     XV. 


Une  rencontre  inattendue, 

...     O  doux  moment,  d'horreur  empoisonnes î 

Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 

Al\ïrc  f  de  Voltaire. 

Olivier  désespéré,  anéanti,  s*arracha 
de  l'appartement  de  la  Duchesse  dans 
xin  état  inexprimable.  Il  rentra  dans 
sa  chamiîre,  et  s'y  enferma  avec  soin  , 
afin  de  donner  un  libre  cours  à  ses 
gémissemens  et  à  ses  pleurs.  Une  heure 
avant  le  souper,  Isambard  vint  frapper 
à  sa  porte.  Olivier  reconnut  la  voix  da 
son  ami ,  et  cette  voix  fit  sur  son  cœur 
une  douce  impression.  Olivier  venoit 
de  faire  à  la  mémoire  de'Célanire,  et 
sur-tout  à  l'amitié,  un  sacrifice  vérita- 
blement héroïque,  et  il  sentoit  que  la 
présence  d'Isambard  auroit  quelque 
chose  de  consolant  pour  lui.  En  effet 
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dans  tout  le  reste  de  la  soirée,  il  n'é- 
prouva  point  avec  son  ami ,  cet  em- 
barras secret  qui  le  dorainoit  malgré 
lui  depuis  quelque  tems  ;  loin  d'é- 
■vitpr  ses  regard*?,  il  aimoit  à  les  ren- 
contrer, et  le  calme  et  la  paix  semljloient 
renaître  dans  son  ame  ,  toutes  les  fois 
qu'il  jetûit  les  yeux  sur  lui. 

Le  lendemain  matin ,  Olivier  fut  se 
promener  de  bonne  heure  sur  les  rem- 
parts avec  le  jeune  Mirva  j  l'intrépi- 
dité que  cet  enfant  avoit  montrée  la 
veille,  achevoit  de  le  rendre  anssi 
intéressant  qu'il  étoit  aimable.  D'ail- 
leurs, Mirva,  objet  des  plus  tendres 
caresses  de  la  Princesse ,  avait  pour 
Olivier  un  charme  particulier.  Olivier 
voulait  lui  donner  des  leçons  sur  l'art 
militaire ,  et  c'était"  dans  ce  dessein 
qu'il  le  menoit  voir  les  fortifications. 
Mirva  plein  d'esprit  ,  de  courage  et 
de  sensibilité  ,  aimait  passionnément 
-Olivier  ,  et  placé  près  de  lui  sur  un 
bastion  ,  il  l'écoutoit  avec  une  pro- 
fonde attention,  quand  tout-à-coup 
deui  pierres  lancées  de  la  plaine ,  blesr 
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sèrent  assez  grièvement  Olivier.  L'une 
le  frappant  à  l'estomac,  r'ouvrit  la  bles- 
sure qu'il  avoit  reçue  la  veille  :  l'au- 
tre l'atteignit  à  l'épaule  gauche.  Mirva 
ne  put  retenir  ses  pleurs ,  en  voyant 
couler  le  sang  d'Olivier  ;  il  mit  son  mou- 
choir sur  la  plaie ,  et  le  Chevalier  da 
Cygne  s'appuyant  sur  son  bras  ,  reprit 
le  chemin  du  château.  Craignant  de 
rencontrer  Béatrix  sur  les  terrasses  , 
il  voulut  prendre  une  route  plus  lon- 
gue ,  mais  détournée  et  solitaire.  II 
marchoit  lentement,  car  il  souffroit 
beaucoup  ,  sur-tout  de  la  forte  contu- 
sion qu'il  venolt  de  recevoir  à  l'épaule; 
son  bras  étoit  déjà  prodigieusement 
enflé  ,  et  lui  causoit  une  douleur  que 
chaque  instant  rendoit  plus  insuppor- 
table. Il  cheminoit  tristement ,  lors- 
qu'au détour  d'une  allée  il  aperçut  la 
Duchesse  et  Sylvia  ,  à  trente  pas  de 
ïui ,  et  marchant  à  sa  rencontre.  11  n'é- 
toit  pas  possible  de  songer  à  les  éviter» 
Béatrix  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui , 
elle  avoit  vu  sa  pâleur ,  Je  sang  qui 
couvroit  son  habit,  et  saisie  de  dou-» 
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leur  et  d'effroi ,  elle  s'étoil  élancée  vers 
lui.  Olivier  fut  si  troublé ,  que  ne  pou- 
vant plus  S8  soutenir  sur  ses  jambes 
défaillantes ,  il  s'assit  sur  un  siège  de 
gazon.  Béatrix  respirant  à  peine,  in- 
terrogea Mirva  ;  c'est,  répondlt-il^  la 
blessure  qu'il  reçut  hier^  qui  vient  de 
se  r'ouvrir Comment,  reprit  Béa- 
trix, il  fut  blessé  h'er  ?.  ,..  =  Hélas  ! 
oui,  mais  il  m'avoit  défendu  de  vous 

le  dire Ah  !  Mirva  ,  courez,  voles 

au  palais,  amenez-nous  des  secours. ►^ 
A  ces  mots ,  Olivier  assure  qu'il  est 
en.  état  de  se  rendre  au  château.  Il 
veut  se  relever,  il  retombe  sur  le  ga- 
zon, et  Mirva  part  et  disparoît  comme 
un  éclair.  Olivier  proteste  à  Béatrix 
que  sa  blessure  n'est  rien,  et  que  son 
mal  ne  vient  que  du  coup  qu'il  a  reçu 
à  l'épaule  ,  et  de  l'enflure  de  son  bras; 
ah  !  s'il  est  vrai,  dit  Béatrix,  on  peut 
facilement  soulager  cette  vive  douleur 
que  vous  éprouvez,  en  coupant  ïa 
manche  de  votre  habit.  En  disant  ces 
paroles  ,  la  Duchesse  tire  de  sa  poche 
des  ciseaux.  A  cette  vue,  Olivier  pâlit  ^ 
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au  nom  du  ciel ,  Madame,  s'écria-t-il , 

daignez  vous  éloigner Non,  je  ne 

soull'rirai  point Il  n'en  put  dire 

davantage  j  voyant  que  la  Duchesse  ne 
l'écoutoit  pas  ,  et  qu'elle  alloit  couper 
son  habit ,  l'excès  de  son  émotion  et  de 
son  embarras,  joint  à  son  extrême  souf- 
france, lui  causa  un  tel  saisissement, 
que  ses  forces  l'abandonnèrent  entiè- 
rement, et  il  tomba  évanoui  dans  les 
bras  de  Béatrix  éperdue.  L'amour  ra- 
nimant le  courage  de  la  Duchesse,  elle 
fait  soutenir  Olivier  par  Sylvia  ,  en- 
suite elle  se  met  à  genoux  ,  et  prenant 
le  bras  gauche  d'Olivier  ,  elle  coupe 
avec  ses  ciseaux  la  manche  de  son  ha- 
bit ;  l'étoffe  se  déchire  dans  toute  la 
longueur  du  bras ,  la  manche  même  de 
la  chemise  fut  coupée  ,  et  laissa  voir 
à  découvert  une  part'e  du  bras  d'Oli- 
vier. En  y  jetant  les  yeux  ,  Béatrix 
connut  dans  l'instant ,  par  la  couleur 
et  la  tension  de  la  peau ,  que  le  bras 
étoit  encore  fortement  comprimé  par 
un  bracelet;  elle  soupira,  en  pensant 
qu'elle   alloit  trouver  sans  doute  un 


DU     CYGNE.  253 

ancien  gage  de  la  tendresse  de  Céla- 
nire.  Voulant,  pour  soulager  Olivier, 
détacher  ce  bracelet,  elle  acheva  d'ou- 
vrir la  manche  ;  mais  que  devint-elle, 
en  reconnoissant  son  collier  de  perles! . . 
Cette  découverte,  qui  ne  laissoit  au- 
cun doute  sur  les  sentimens  d'Olivier, 
transporta  Béatrix  d'admiration  ,  de 
reconnoissance  et  de  joie  ,  et  en  même 
temps  rendit  plus  déchirante  encore 
l'affreuse  inquiétude  que  lui  causoit 
l'état  d'Olivier.  O  le  plus  vertueux  et 
le  plus  sensible  de  tous  les  hommes , 
s'écria-t-elle ,  en  versant  un  torrent 
de  larmes  j  cher  Olivier  ,  en   croirai- 

je  mes  yeux! Quoi!  votre  cœur 

étoit  d'accord  avec  le  mien  !  Quoi  !  je 

suis  aimée  d'Olivier  ! Hélas  !  dans 

quel  moment  devois-je  le  découvrir  !.. 
Quand  il  a  reçu  peut-être  une  bles- 
sure mortelle  ;  quand ,  pénétrée  d'a- 
mour et  de  terreur  ,  je  lui  parle  ,  je 
l'appelle  en  vain  ! Quand  le  pres- 
sant dans  mes  bras,  et  gémissant  près 
de  lui,  je  ne  vois  sur  son  visage  pâle 
et  défiguré  que  l'effrayante  immobi-. 
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lité   fie  la   mort! En  prononçant 

ces  p;ir)lés,  elle  dénouoit  les  deux 
rangs  1'^  pt^rles.  Dans  cet  instant,  Oli- 
vier r'onvrit  les  yenx  ,  et  voyant  le 
colli^n-  entre  les  mains  de  la  Duchesse, 
quoi!  s'écria- 1- il  douloureusement, 

vous  le  reprenez  ? Ah  !  c'est  pour 

vous  le  rendre  ,  répondit  Béatrix,  c'est 
pour  renouveler  le  serment  inviolable, 
que  je  fis  au  fond  de  mon  cœur , 
quand  je  vous  le  donnai,  sans  oser 
vous  l'oifrir.  Béatrix  parloit  encore  , 
lorsque  Sylvia  lui  fit  remarquer  plu- 
sieurs personnes  qui  venoientdu  châ- 
teau et  s'avançoient  vers  eux.  La  Du- 
chesse essuya  les  larmes  qui  balgnoient 
son  visage  ,  et  le  chevalier  du  Cygne  ^ 
aussi  troublé,  aussi  profondément  tou- 
ché qu'elle,  reprit  le  précieux  collier, 
et  pour  le  dérober  à  tous  les  regards  , 
se  hâta  de  le  cacher  dans  son  sein. 
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CHAPITRE     XVI. 


Un.  amant  guéri. 


Monstre  !  qui  sur  mon  cœur  usurpas  tant  d'empire. 
Qui  dans  l'art  de  tromper  mis  tant  de  profondeur  î 

Je  ne  demande  point  à  ce  ciel  irrité. 
Qu'il  hâte  ton  trépas  si  long-temps  mérité  , 
Ni  qu'il  te  livre  encore  âl'liorreur  du  supplice. 
Un  plus  long  châtiment  t'es  dû  par  sa  justice. 
Ah  !  pour  te  mieux  punir  de  tant  d'atrocités  , 
Qu'il  te  laiisse  des  jours  flétris  et  détestés. 
Avec  àz.%  traits  affreux  et  dignes  de  ton  ame  ; 
Ou  plutôt  pour  offrir  plus  d'horreur  â  la  fois  , 
Qu'il  te  montre  aux  humains  telle  que  je  te  vois. 
,  Barneyeld ,  de  M.  DE  LA  Harpe. 

J  ANDis  que  l'amour  et  ramitié  fùlèîe 
prodiiisoient  à  la  cour  de  Béatrls  des 
scènes  si  touchantes  de  tendresse  et 
d'héroïsme,  le  camp  des  Princes  alliés 
étoit  plus  que  jamais  en  proie  à  tons 
les  maux  qu'entraînent  nécessairement 
la  discorde  et  la  haine.  Le  Prince  de 
Grèce  venoit  d'annoncer  son  dessein 
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de  se  retirer  de  l'alliance  des  confé- 
dérés. Les  alliés  éclatèrent  en  repro- 
ches 5  ils  accusèrent  Constantin  de  per- 
fidie et  de  lâcheté.  Le  prince  de  Grèce 
n'en  persista  pas  moins  dans  sa  réso- 
lution; il  trouvoit  avec  raison  ,  que 
lorsqu'on  a  eu  le  malheur  d'entre- 
prendre une  guerre  injuste,  l'honneur 
et  l'humanité  prescrivent  de  tout  sa- 
crifier pour  rompre  un  si  funeste  en- 
gagement; car  ces  ligues  meurtrières, 
ces  alliances  helliqueuses ,  ne  sont  que 
d'horribles  associations,  quand  la  né- 
cessité de  se  défendre  ne  les  a  pas  for- 
mées. C'est  l'intérêt  des  peuples  qui 
les  justifie  ,  c'est  l'équité  seule  qui  les 
rend  inviolables.  Cependant  Adalgise , 
toujours  violemment  agité  par  sa  pas- 
sion pour  Armoilède,  devina  facile- 
ment qu'elle  habitoit  la  coiir  de  Béa- 
Irix ,  puisque  les  Chevaliers  du  Cygne 
s'y  trouvoient;  car  il  ne  doutoit  pas 
qu'Isambard  ne  fût  son  amant.  Devant 
partir  avec  le  prince  de  Grèce  ,  qui  se 
disposoit  à  retourner  incessamment  à 
Constantinople ,  Adalgise  forma  le  pro- 
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jetd^enleverArmoflède.Aforce  de  soins 
et  d'informations ,  il  venqit  enfin  de  dé- 
couvrir qu'elle  vivoit  dans  une  maison 
de  campagne  isolée,  située  à  quelques 
milles  du  château.    Il  se    déguisa  en 
paysan,  et  se  rendit  secrètement  dans 
les  environs  5  il  fît  cacher  ses  gens  et 
des.  chevaux  dans  un  bois  voisin  j   et 
s'établit  dans  une  chaumière  occupée 
par  un  vieillard  et  son  fils.  Ce  dernier 
alloit  souvent  chez  Armoflède  ,  pour 
y  porter  des  légumes  et  des  fleurs.  Adal- 
gise  lui  confia  qu'il  avoit  le  désir  de 
s'introduire  dans  la  maison  d' Armo- 
flède ,  en  lui  déclarant  qu'il  en  étoit 
amoureux ,  et  il  accompagna  cette  con- 
fidence d'une   somme   d'argent ,   qui 
inspira  au  paysan  le  plus  grand  désir 
de  le  servir.  Ce  jeune  homme,  à  son 
tour ,  avoua  qu'il  avoit  une  intrigue 
avec  la  servante  d' Armoflède  ;  ce  n'est 
point  par  amour ,  ajouta-t-il ,  car  cette 
fille  qui  a  remplacé   une    petite   ser- 
vante fort  jolie,  n'est  ni  jeune  ni  belle , 
mais  elle  m'a  fait  tant  d'avances  ,  et 
la  libéralité  de  sa  maîtresse  la  met  en 
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état  de  me  donner  tan  id'argent  ,  que 
je  n'ai  pu  lui  résister.  Elle  me  donne 
de  fréquens  rendez-vous  ,  et  toujours 
la  nuit.  Je  ine  rends  à   l'heure  indi- 
quée ,  à  la  petite  porte  du  potager.  La 
servante  vient  m'ouvrir,  ensuite  elle 
me  laisse  seul  dans  le  jardin  ,  et  m'or- 
donne d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'un  cer- 
tain signal,  donné  de  sa  fenêtre,  m'a- 
vert'sse   que  je  peux  monter  dans  sa 
chambre  ,  sans  risquer  de  rencontrer 
un  autre  domestique.  Nous  nous  voyons 
ainsi,  et  j'avois  promis  d'y  aller  cette 
nuit  même.  A  ces  mots ,  Adalgise  con- 
jura  le  jeune   homme  de  lui  laisser 
prendre  sa  place  pour  le  soir  j  le  paysan 
fit  beaucoup  de  difficultés;   mais  une 
bourse  remplie  d'or  triompha  bientôt 
de  tous  ses  scrupules.  A  minuit  pré- 
cis ,  Adalgise,    après   avoir   combiné 
son  plan   d'enlèvement  ,  se  trouva  à 
la  porte  du  jardin  ;  au  bout  de  quel- 
ques minutes  ,  il  entendit  marcher;  on 
frappe  doucement  contre  le    mur.   Il 
répondit  à  ce  signal  ;  la  porte  s'entr'ou- 
vrit,  et  il  entra  brusquement  dans  le  jar- 
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din  ;  aussitôt  saisissant  la  servante  par 
le  bras  ,  et  lui  montrant  un  poignard, 
il  menaça   de  la  tuer  si  elle  faisoit  le 
moindre  bruit.  Cette  fille  épouvantée 
le  prit  pour  un  voleur  ,  mais  lui  pro- 
mit  une   aveugle  obéissance  ;    alors 
Adalgise  lui  ordonna  de  le   conduire 
dans  la  chambre  d'Armoflède  ,  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  n'être  en- 
tendu de  personne.  Ne  craignez  rien  , 
dit  tout  bas    la  servante  ,   les    autres 
domestiques  dorment ,  et  ma  maîtresse 
ne  pourra  nous  entendre.  En  parlant 
ainsi,  elle  le  mène  dans  l'appartement 
d'Armoflède;  Adalgise  y  trouve  de  la 
lumière  ,  mais  Armoflède  n'y  étoit  pas. 
Où  donc  est  ta  maîtresse  ,  dit  Adal- 
gise ?  A  cette  question  la  servante  pa- 
roît interdite;  écoute,  reprit  Adalgise, 
en  lui  donnant  quelques  pièces  d'or  , 
je  ne  suis  point  un  voleur,  je  veux 
voir  Armoflède;  si  tu   fins  ce  que  je 
désire,  je  te  récompenserai  libérale- 
ment, sinon.......  Eh  bien  !  seigneur, 

interrompit  la  servante ,  je  vais  vous 
dire  la  vérité.  Ma  maîtresse  est  dans 
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ma  cliambre — Comment  ?  —  Elle 

y  attend  mon  amoureux,  car  c'est  elle 
qui  le  paie  et  qui  le  reçoit  toutes  les 
nuits.  A  CCS  mots  Adalgise  frissonne 
et  pâlit ,  et  presqu'au  même  instant 
se  reproche  sa  crédulité ,  en  pensant 
qu'il  est  hors  de  toute  vraisemblance, 
qu'une  femme  de  l'état  d'Armofîède , 
et  en  même  temps  si  aimable  ,  si  jeune 
et  si  jolie ,  soit  capable  d'une  telle  bas- 
sesse. Quel  conte  absurde,  reprit-il  , 
et  comment  ce  paysan  croiroit-il  que 
c'est  toi  qui  lui  donnes  ces  rendez- 
vous  ? —  Seigneur  ,  il  n'y  a  point 

de  lumières  dans  la  chambre  où  le 
reçoit  Armoflède.  Sur  cette  réponse  j 
Adalgise  haussa  les  épaules ,  en  con- 
sidérant de  la  tête  aux  pieds  la  figure 
de  quarante  ans,  sèche  et  flétrie,  qui 
lui  parloit.  Ne  perdons  point  de  temps, 
dit-il ,  s'il  est  vrai  qu'Armoflède  soit 
dans  ta  chambre ,  je  ne  pourrai  le 
croire  qu'en  le  voyant,  et  il  faut  m'y 
conduire.  En  disant  ces  paroles  il  prend 
un  flambeau  ,  et  force  la  servante  de 
le  guider.  Elle  le  fait  monter  au  gre- 
nier. 
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nîer^et  là ,  lui  montre  une  petite  porte, 
en  lui  faisant  signe  que  c'est  celle  de 
sa  chambre.  Adalgise  enferme    à  clef 
.  la  servante  dans  le  grenier  ;  ensuite  te- 
nant toujours  le  ilambeau  d'une  main  , 
et  de  l'autre  son  poignard ,  il  ouvre 
précipitamment  la  porte  indiquée  et 
se  trouve   dans  un  petit  galetas.  Au 
moment  même,  une  voix  qui  partoit 
d'un  grabat  placé  vis-à-vis  la  porte  , 
s'écria  :  o  ciel  l  de  la  lumière  !  Aus- 
sitôt une  figure  hideuse  s'élance  hors 
du  lit  5  dans  ce  mouvement  elle  ren- 
contre  une  chaise  ,    se    heurte  ,    et 
tombe  étendue  sur  le  plancher  la  face 
contre  terre.  Son  bonnet  de  nuit  s'é- 
toit  détaché  ,  et  sa  chemise  accrochée 
aux  bâtons  de  la  chaise  laissoit  voir  à 
découvert  ses  jambes  nues.  L'exclama- 
tion qu'elle  venoit  de  faire ,  fît  tres- 
saillir Adalgise ,  car  le  son  de  cette 
voix  Tavoit  profondément  ému;  mais 
en  approchant  de  cette  étrange  figure , 
il  ne  lui  fat  pas  possible  de  soupçon- 
ner que  ce   pût  être  Armoflède.  Ses 
bras  et  ses   mains  desséchées  paroi- 
3.  iz 
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soient  appartenir  à  une  femme  de 
soixante  ans ,  et  sa  tête  absolument 
chauve  ,  sembloit  confirmer  cette 
conjecture  :  ses  jambes  étoient  pro- 
digieusement enflées  et  d'une  gros- 
seur monstrueuse ,   et    sur  l'une   des 

deux  on  voyoit  un  ulcère 

Cependant  Adalgise  voulant  question- 
ner cette  horrible  créature,  la  saisit 
par  les  épaules,  et  malgré  sa  résis- 
tance ,  la  força  de  se  relever  j  alors 
regardant  son  visage  décharné ,  cou- 
vert de  boutons  et  de  pustules^  quelle 
futsa  surprise  ,  enrecotmoissant,  mal- 
gré cet  inconcevable  changement,  les 
traits  défigurés  de  l'infâme  Armoflède  ! 
C'étoit  elle  en  effet,  que  le  poison  pré- 
paré par  ses  mains ,  avoit  réduite  en 
cet  affreux  état.  Elle  gardoit  le  silence 
espérant  qu' Adalgise  ne  la  reconnoî- 
troit  pas ,  mais  elle  faisoit  de  violens 
efforts  pour  s'çchapper.  Adalgise  la  re- 
tenant avec  force  :  ô  divine  providence, 
s'écria-t-tl ,  quoi  !  ce  spectre  effroyable 
est  la  jeune  et  brillante  Annoflcde  !.... 
Ah  î  que  ne  puib-je  rassembler  ici  tous 
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mes  anciens  rivaux,  tous  les  amans  sé- 
duits et  trahis  par  toi ,  ta  présence  nous 
réconcilieroit  ;  je  vouJrois  qu'ils  pro- 
fitassent ,  comme  moi ,  de  cette  leçon 
terrible,  imprimée  sur  ton  visage.... 
A  ces  mots ,  Armoflède  redoubla  ses 
efforts  pour  s'arracher  des  mains  d'A- 
dalgise.  Oh  laisse -anoi  contempler  ta 
difformité,  lui  dit-il;  non  jamais,  je 
ne  vis  tes  danî^ereux  charmes  avec 
tant  de  plaisii  !....  Cette  affreuse  mé- 
tamorphose n'est  point  l'ouvrage  du 
temps,  dont  la  main  vénérable  n'agit 
que  lentement  et  laisse  du  moins  sub- 
sister des  vestiges  et  des  ruines  j  mais 
le  vice  mille  fois  plus  actif  et  plus  fu- 
neste à  la  beauté ,  la  consume  et  la  dé- 
tr:  it  avec  la  rapidité  d'un  feu  dévo- 
rant. Que  te  reste-t-il  aujourd'huiFUne 
ame  abjecte,  des  passions  honteuses  , 
des  désirs  effrénés,  un  corps  hicKux 
et  languissant  qui  penche  vers  la  tom- 
be!... Oui,  la  mort  sous  un  aspect 
épouvantable,  sous  les  traits  efirayans 
d'une  gorgone,  est  déjà  prête  à  te  sai- 
sir 5  la  vois-tu  s'approcher ,  suivie  de 

12. 
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l'horrible  cortège  dont  elle  entoure  les 
médians  ,  les  regrets  cuisans  et  super- 
flus, la  rage  imjDuissante,  l'opprobre 
et  le  désespoir  sans  remords?....  En 
disant  ces  paroles,  Adalgise,  qui  par- 
loit  avec  véhémence  ,  et  qui  tenoit 
toujours  son  poignard,  fit  un  geste 
qui  parut  effrayer  Armoflède  ;  va ,  ne 
crains  rien,  poursuivit-il,  je  venois 
ici ,  je  l'avoue ,  avec  l'intention  de  t'en- 
lever,  ou  de  te  poignarder;  mais  le 
ciel  s'est  chargé  de  ma.  vengeance. 
Maintenant  loin  de  vouloir  ta  mort,  je 
désire  qu'elle  puisse  être  encore  quel- 
que temps  différée.  Vis  pour  épou- 
vanter les  pervers  ,  vis  pour  épuiser  le 
calice  amer  de  l'infamie  j  pour  envier 
les  succès  de  la  beauté ,  pour  frémir  à 
la  vue  de  l'innocence  et  du  bonheur. . . , 
Puisses-tu,  dans  le  sein  de  l'ignominie, 
rencontrer  par-tout  le  tableau  tou- 
chant de  l'amour  heureux  et  de  la 
vertu  triomphante;  oui,  tel  est  le  sort 
que  la  justice  éternelle  te  réserve.  Tu 
ne  verras  finir  ton  exécrable  existence, 
qu'après  avoir  souffert  tous  les  tour- 
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mens  de  la  noire  et  dévorante  envie, 
et  de  la  haine  implacable  et  déçue; 
qu'après  avoir  éprouvé  tous  les  genres 
d'insultes  et  d'outrage ,  et  du  milieu 
de  la  fange ,  traînée  enfin  sur  le  bord 
du  cercueil  ,  tes  yeux  frappés  alors 
d'une  lumière  éblouissante  et  terrible, 
mesureront  avec  eifroi  la  profondeur 
de  l'abîme  creusé  par  les  passions  et 
l'impiété.  Dans  les  convulsions  d'une 
agonie  privée  _d'espérance  ,  tu  verras 
toute  l'horreur  du  vice  sans  pouvoir  le 
haïr,  et  tu  connoîtras  qu'il  existe  un 
Dieu ,  sans  pouvoir  l'invoquer.  A  ce 
discours ,  Armoflède  ne  pouvant  plus 
se  contenir,  prit  enfin  la  parole,  et 
avec  la  fi2;ure  et  le  ton  d'une  abomi- 
nable  furie,  elle  exhala  sa  rage  par  un 
torrent  d'injures  :  Adalgise  l'écouta 
tranquillement  sans  l'interrompre;  il 
sembloit  jouir  de  sa  vaine  fureur,  et 
lorsqu'elle  eut  cessé  de  parler^  il  ap- 
pela la  servante ,  et  lui  ordonna  de 
prendre  le  flambeau  ;  ensuite  se  tour- 
nant vers  Armoflède  :  je  crois,  lui  dit- 
il  froidement ,  qu'il  est  temps  de  ter- 
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mîner  cet  entretien;  permettez-moi, 
Madame  ,  de  vous  reconduire  dans  vo- 
tre appartement,  car  vous  attendriez 
inutilement  cette   nuit   l'ismant   heu- 
reux auquel  vous   prodiguez  vos   fa- 
veurs,  avec  un  mystère  si  ingénieux. 
En  prononçant  ces  mots ^  Adalj^'se  en- 
traîne Armoflède  malgré  sa  résistance  , 
en  lui  disant  tout  ce  que  la  pins  san- 
glante ironie  peut  fournir  de  piquant 
et   d'injurieux.    Enfin  ,    après    avoir 
épuisé  contre  elle  tous  les  traits  enve- 
nimés dn  mépris   et   de  la  haine ,   il 
sortit  de  cette  maison  avec  autant  d'a- 
version et  de  dégoût ,  qu'il  y  ayoit  ap- 
porté d'amour.  Tel  est  le  peu  de  soli- 
dité des  passions  humaines  ;  elles  se- 
roient  moins  dangereuses ,  si  l'on  en 
connoissoit  toute  la  fragilité  ;  on  les 
croit   durables  ,    enracinées  ,    parce 
qu'elles  sont  violentes  ,  et  on  les  com- 
bat  avec   découragement.   Cependant 
•un  simple  incident ,  un  dépit  vif,  un 
changement  physique ,  et  souvent  une 
seule  réflexion  suffisent  pour  les  dé- 
truire. 
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CHAPITRE     XVII. 


Histoire  (T Axiane, 

On  est  rarement  grand  au  faite  des  grandeurs. 

SauriN. 

Les  blessures  d'Olivier  examinées  par 
les  médecins,  ne  furent  pas  trouvées 
dangereuses  ;  mais  comme  ilavoit  un 
peu  de  fièvre  ,  on  lui  prescrivit  de 
garder  le  lit  pendant  quelques  jours.  Le 
lendemain  ,  les  deux  princesses,  Isam- 
bard  et  Roger,  étant  dans  sa  chambre, 
la  conversation  tomba  sur  les  exploits 
et  les  aventures  de  la  Comtesse;  on  lui 
fit  plusieurs  questions.  Bcatrix,  entre 
autres  choses ,  lui  demanda  pourquoi 
elle  ne  portoit  pas  le  titre  de  reine , 
Balaha/^  son  époux  ayant  été  couronné 
roi  dans  Carcassonne.  Axiane  répondit 
qu'elle  ne  pou  voit  satisfaire  la  curiosité 
de  la  Duchesse,  sans  entrer  dans  de 
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longs  détails  ;  on  la  pressa  de  conter 
son  histoire  j  elle  y  consentit,  et  prenant 
la  parole,  elle  fit  le  récit  suivant: 

Parmi  les  rochers  des  Asturies  ,  il 
existe  encore  quelques  débris  d'une 
antique  habitation  ;  on  y  voit  les  restes 
d'une  forteresse  qui  fut  jadis  l'asile 
respectable  du  grand  Pelage  et  des 
Goths  fugitifs,  qui  sous  sa  conduite 
échappèrent  comme  lui  à  la  tyrannie 
des  arabes  (i).  C'est  dans  ces  lieux 
sauvages  et  déserts  que  je  fus  élevée. 
Mon  père ,  sous  un  nom  supposé  , 
fi'étoit  retiré  dans  cette  profonde  so- 
litude. Suivi  seulement  d'un  domes- 
tique fidèle  ,  il  avoit  avec  son  secours, 
construit  une  simple  chaumière  au  mi- 
lieu même  des  débris  de  la  forteresse; 
et  cette  humble  habitation  touchoit  à 
l'une  de  ces  ruines  ^  appelée  encore  la 
Tour  de  Pélaçre.  Mon  père  me  cacha, 
avec  un  soin  égal ,  et  mon  sexe  et  ma 
naissance  ;  tant  qu'il  vécut  je  ne  por- 

(i)  J'ai  rapporté  l'histoire  de  cette  révolution 
dans  les  Annales  de  la  Vertu  ,  tome  II. 


1)  U      C  Y  G  N  E.  269 

tai  jamais  fpi'nn  vêtement  rustique  et 
grossier,  pareil  au  sien.  11  m'appeloit 
Favila,  je  me  croyais  son  fils;  je  croyais 
encore  avoir  un  frère  ;  Balahac  rerais 
dès  le  berceau  entre  les  mains  de  mon 
père,  fut  le  compagnon  de  mon  en- 
fance ,  et  nourri  dans  cette  double 
erreur,  il  ne  voyait  en  moi  qu'un  frère 
chéri.  Plus  âgé  que  moi  de  six  années, 
il  se  plut  à  me  former  aux  exercices, 
dans  lesquels  il  excelloit  lui-même.  Il 
m'apprit  à  tirer  de  l'arc,  à  manier  la 
fronde,  à  gravir  les  rochers  les  plus 
escarpés  ,  à  franchir  à  la  course  les 
fossés  et  les  haies  ,  à  passer  les  torrens 
à  la  nage.  Le  soin  de  m'instruire  et 
de  m'aguerrir  étoit  sa  plus  douce  occu- 
pation ;  mon  père  observoit  avec  joie 
sa  tendresse  pour  moi,  et  il  ne  négli- 
geoit  rien  pour  la  fortifier.  Il  me 
prescrivoit  pour  mon  frère  tous  les 
égards  du  respect  et  toute  la  soumission 
delà  dépendance;  mais  Balahac  n'abu- 
soit  pointde  l'empire  qu'on  lui  donnoit 
sur  moi.   Cependant  je  me   rappelle 

que  durant  tout  le  tems  de  mon  en- 

12.. 
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fance  ,  il  s'affligeoit  sans  cesse  en  con- 
sidérant la  petitesse  de  ma  taille^  et 
mes  traits  effé  min  es  j  mais  lorsque  j'eus 
atteint  ma  treizième  année,  cette  déli- 
catesse extérieure  devint  à  ses  yeux  un 
motif'de  plus  d'intérêt  et  de  sensibilité; 
chaque  jour  il  sembloit  craindre  davan- 
tage de  m'exposer.  Loin  d'exciter  mon 
courage,  il  n'employoit  plus  son  au- 
torité qu'à  le   modérer  j  à  la  course  , 
à  la  chasse,  je  le  voyais  pâlir  et  frémir, 
s'il  redoutoit  pour  moi  le  moindre  pé- 
ril; bientôt  même  il  étendit  ses  tendres 
sollicitudes  jusqu'aux  choses  les  plus 
frivoles;  il  se  plaisoit  souvent  à  tresser 
mes  cheveux.  Si  je  les  accrochois  aux 
branches  des  arbres  en  courant  dans 
les  taillis,   il  s'élançoit  vers   moi   eh 
se  plaignant  vivement  de  mon  étour- 
derie  ;  il  redoutait  pour  moi  jusqu'à 
l'ardeur  du  ^soleil  ;  jamais  dans  le  haut 
du  jour,  il  ne  vcujloit  me  laisser  aller 
sur  les  rochers  et  dans  les  plaines;  il 
me  conduisoit  dans  les  bois  ,  ou  sous 
d  js  ombrages  épais  ,  et  quand    mon 
pcre  lui  reprochoit  doucement  de  gâter 
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par  de  tels  soins^  la  première  éducation 
qu'il  m'avoit  donnée:  j'avoue,  répon- 
doit  Balaliac ,  que  je  trouve  dans  sa 
figure  je  ne  sais  quoi  de  délicat  et  de 
touchant,  qui  m'attendrit  et  qui  m'ins- 
pire une  foiblesse  que  je  ne  puis  com- 
prendre moi-même.  Je  ne  saurois  voir 
sans  un  étonnement qui  a  quelque  chose 
de  pénible,  ses  foibles  mains  lancer  une 
lourde  pierre,  ou  tendre  un  arc  dont 
la  grandeur  surpasse  celle  de  sa  taille; 
je  souffre  en  voyant  ses  épaules  plover 
sous  le  poids  d'un  énorme  carquois. 
Ne  regarde- t-on  pas  avec  peine  une 
tendre  fleur,  lorsqu'à  gitée  parles  vents 
elle  se  balance  sur  sa  tige  légère  ,  et 
paroit  prête  à  se  rompre?  £h  bien, 
j'épiouvc  cette  impression  désagréable 
quand  je  vois  Favila  exposé  aux  injures 
de  l'air  ,  quaiid  le  soleil  darde  ses 
rayons  brûlaus  sur  son  fronts  ou  (juand 
la  neige  et  la  grêle  tombent  sur  sa 
tête.  Sa  coiistitution  me  paroit  si  fra- 
gile ,  qu'il  me  semble  qu'une  chute, 
le  moindre  choc  ,  les  plus  légers  acci- 
dens  sufiiroient  pour  lui  coûter  la  vie. 
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Mon  père  écoutoit  ces  discours  en  sou- 
riant ;  il  croyait  y  démêler  un  instinct 
secret  et  des  sentimens  ,  qui  s'accor" 
doient  avec  ses plrs  douces  espérances. 
Nous  chérissions  ce  bon  père  avec  la 
plus  vive  tendresse  ;  nous  trouvions 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  entretiens, 
tout  ce  qui  pouvoit  nous  faire  aimer 
nos  devoirs  et  la  vertu.  Il  avoit  posé 
des 'sièges  de  mousse  et  de  gazon  dans 
la  tour  de  Pelage;  il  nous  y  rassembloit 
tous  les  soirs ,  et  là ,  s'asseyant  entre 
Balahac  et  moi,  tantôt  il  nous  contoit 
l'histoire  du  grand  Pelage,  et  celle  de 
ses  successeurs  ;  tantôt  il  nous  vantoit 
les  charmes  de  la  solitude,  et  le  bonheur 
de  vivre  ignoré  des  hommes  dans  une 
douce  obscurité.  Souvent  il  nous  par- 
loit  de  l'amour  et  de  la  félicité  que 
peut  procurer  une  union  formée  par 
la  sympathie,  et  toujours  il  finissoit 
par  nous  assurer  qu'il  s'occupolt  déjà  du 
soin  de  chercher  pour  chacun  de  nous 
une  compagne  aimable,  et  qu'aussitôt 
que  j'aurais  atteint  ma  dix -septième 
année ,  il  nous  marieroit  l'un  et  l'autre 
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le  même  jour.  Balaliac  ne  comprenoit 
pas  comment  mon  père  pourroit  nous 
trouver  une  épouse  dans  le  désert  où 
nous  vivions.  Nous  étions  éloignés  de 
toute  habitation-,  nous  avions  deux  ou 
trois  fois  rencontré  dans  nos  courses, 
à  plusieurs  lieues  de  notre  chaumière, 
quelques  filles  de  pâtres,  mais  elles 
nous  avaient  paru  si  grossières  ,  et 
si  peu  jolies,  que  nous  ne  pouvions 
nous  former  une  idée  séduisante  de 
l'amour  et  de   l'hymen. 

Cependant  mes  jours  s'écouloient 
paisiblement  dans  l'heureux  calme  des 
passions  et  de  l'innocence  ;  la  tendresse 
de  mon  père  et  de  Balahac  répandoit 
sur  tous  les  instans  de  ma  vie  un  in- 
térêt pur  et  touchant ,  qui  sufiisoit  à 
mon  bonheur.  Je  ne  connoissois  ni  les 
plaisirs  factices  et  les  chagrins  réels 
créés  par  l'opinion,  ni  les  jouissances 
frivoles  et  les  inquiétudes  dévorantes 
causées  par  l'ambition  et  par  l'orgueil. 
Je  réfléchissois  peu  ,  je  ne  songeois 
point  à  l'avenir,  parce  que  mon  igno- 
rance et  ruixiformité  de  ma  yie  ne  me 
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permettoient  pas  d'y  entrevoir  les  ré» 
volutions  et  les  événemens  qui  peu- 
vent enllamtner  et  frapper  l'imagina- 
tion ;  sans  défiance  ,  sans  crainte ,  sans 
prévoyance  et  sans  désirs  ,  mon  ame 
calme,  neuve  et  sensible,  aimcit  sans 
exaltation ,  jouissoit  avec  sérénité ,  et 
n'avoit  Jamais  éprouvé  les  transports 
ou  l'amertume  d'un  sentiment  impé- 
tueux ,  et  l'émotion  violente  de  la  joie 
et  de  la  douleur.  Mais  cet  état  si  doux 
ne  devoit  pas  subsister  long  -  temps. 
J'entrois  dans  ma  seizième  année ,  lors- 
que mon  père  fut  tout-à-coup  atteint 
d*un  mal  qu'il  jugea  lui  -  même  mor- 
tel, et  malheureusement  il  ne  se  trom- 
poit  pas.  Au  bout  de  quelques  jours  , 
sentant  qu'il  touclioit  à  ses  derniers 
momens,  il  nous  fit  approcher  de  son 
lit ,  en  nous  prévenant  (ju'il  alloit  nous 
découvrir  d'importantes  vérités.  Je  me 
mis  à  genoux,  et  j'arrosai  de  pleurs 
la  main  qu'il  me  tendoit.  Je  dois  ,  me 
dit-il ,  vous  déclarer  votre  naissance  et 
■votre  véritable  nom  j  vous  n'êtes  point 
Favila ,  et  cet  habit  d'homme  cache 
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en  vous  la  fille  de  Bermude  ;  vous 
vous  appelez  Axiane ,  et  je  suis  votre 
père.  Quoi  !  lui  dis-je ,  vous  êtes  l'un 
des  successeurs  du  grand  Pelage  ,  vous 
êtes  ce  vertueux  Bermude  ,  que  l'on 
croit  mort  depuis  quinze  ans  ?  Mon 
père  alloit répondre,  lorsque  Balahac, 
que  la  surprise  et  l'émotion  avoient 
rendu  pendant  quelques  instans  imrao- 
h\\e,  prit  la  parole,  et  me  regardant 
avec  autant  de  trouble  que  d'atten- 
drissement :  ô  ciel,  s'écria-t-il ,  Favila 

n'est  point  un  homme! Axiane, 

ô  ma  sœur! Non,  interrompit 

Bermude,  non,  Balahac  n'est  pas  le 
frère  d'Axiane,  car  il  n'est  point  mon 
fils.  Ah  !  reprit  Balahac  avec  transport, 
vous  êtes  toujours  mon  père  !  En  di- 
sant ces  paroles,  il  se  jeta  à  genoux 
près  de  moi  ;  il  saisit  ma  main  ,  et  celle 
de  Bermude ,  et  les  pressa  contre  son 
cœur  en  versant  un  déluge  de  larmes. 
J'avois  un  frère  ,  dit  Bermude  ^  et  vous 
êtes  son  fils  ;  il  vous  remit  en  mou- 
rant entre  mes  mains  ;  vous  étiez  alors 
au  berceau  j  de  cet  instant,  je  vous 
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adoptai ,  et  ceux  qui  vous  donnèrent 
le  jour  n'auroient  pu  vous  aimer  da- 
vantage. Maintenant^  poursuivit  mon 
père  ,  je  dois  vous  rendre  compte  des 
motifs  qui  ont  dirigé  ma  conduite. 
J'avois  trente  ans  lorsque  je  montai 
sur  le  trône  des  Asturies  (i).  Je  suc- 
cédois  au  tyran  le  plus  cruel,  je  ve- 
nois  de  terminer  glorieusement  une 
guerre  longue  et  sanglante.  Tout  sem- 
bloit  me  promettre  un  règne  heureux 
et  paisible;  mais  les  excès  et  les  vices 
de  mon  prédécesseur  avoient  corrompu 
les  mœurs  publiques  ;  car  telle  est  la 
funeste  inflence  d'un  despotisme  san- 
guinaire. Je  voulus  rétablir  l'ordre  et 
les  lois  'f  la  haine  et  la  vengeance ,  et 
non  l'amour  du  bien  public ,  avoient 
renversé  le  tyran.  Le  peuple  irrité 
d'une  horrible  oppression,  et  fier  d'en 
avoir  secoué  le  joug,  connoissoit  toute 
sa  force ,  et  en  même  temps  ignoroit 

(1)  Bermude  l".  succéJa  au  tyran  Mauregat. 
Cette  couronne  étoit  alors  élective.  Bermude 
abdicpa  l'an  791. 
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ses  véritables  intérêts;  il  étoit  devenu 
féroce  ,  défiant  et  turbulent  ;  il  me 
fut  impossible  de  l'éclairer  j  et  ne  pou- 
vant ni  le  servir ,  ni  réprimer  ses  dé- 
sordres ,  je  pris  le  parti  d'abdiquer. 
Je  nie  retirai  dans  la  province  où  j'é- 
tois  né  ;  mais  je  n'y  goûtai  pas  la  tran- 
quillité que  j'espérois  y  trouver.  Les 
hommes  supposent  toujours  de  l'am- 
bition à  ceux  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  ;  ils  n'attribuent  communément 
le  sacrifice  de  leur  rang  et  de  leur 
autorité  ,  qu'à  un  mouvement  passa- 
ger de  crainte  ou  de  dépit,  ou  à  de 
.profondes  combinaisons  politiques  ;  on 
cherche  en  vain  le  repos  avec  un  nom 
célèbre  ;  on  est  toujours  suspect  aux 
ambitieux ,  aux  intrigans.  J'en  lis  la 
triste  expérience  j  je  fus  calomnié  , 
persécuté ,  forcé  de  quitter  ma  solitude 
et  d'errer  dans  ma  patrie ,  sans  pouvoir 
me  fixer  dans  ma  retraite  paisible.  Au 
bout  de  quelques  années  je  perdis  mon 
épouse  qui  mourut  en  donnant  le  jour 
à  ma  fille.  Alors  je  formai  la  résolution 
de  renoncer  entièrement  au  inonde  ; 
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je  fis  courir  le  bruit  de  ma  mort,  et 
je  vins  m'établir  dans  ce  désert.  Une 
lopo»»e  expérience  m'avoit  appris  qne 
le  b.niheur  est  i;  compatible  avec  les 
passions  violentes  ;  aussi  la  nnture  ne 
no- s  1rs  donne-t-elle  pas.  Elles  sont 
le  fruit  de  l'éducation ,  qui  tendant  à 
peri'ectionrer  notre  ame  et  notre  es- 
prit ,  exalte  nos  sentimens  ,  en  enfkm- 
maiit  notre  imagination  ;  livrés  à  nos 
propres  penchans  ,  sans  l'influence  de 
l'exemple,  sans  l'aiguillon  piquant  de 
Tamour- propre  et  de  la  difficulté,  nous 
n'auri^ms  qu'une  sensibilité  douce  , 
mais  durable  ;  car  la  constance  des  af- 
fections est  dans  la  nature,  c'est  l'or- 
gueil sur-tout  qui  produit  la  légèreté. 
Je  voulois ,  mes  enfans ,  vous  rendre 
heureux  ;  je  voulois  vous  unir  un  jour 
l'un  à  l'autre  ;  et  persuadé  que  la 
fidèles  ympathie  ,  que  la  tendre  et 
douce  amitié  sont  les  seules  bases  so- 
lides du  véritable  amour,  je  voulois 
que  vous  vous  amusassiez  long-temps 
sans  vous  connoître.  Je  voulois  enfin , 
que  l'imagination  n'eût  aucune   in- 
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fluence  snr  vossentunens,  parce  qu'elle 
nous  éoare  toujours  ,  tandis  que  le 
cœur  seul ,  lorsqu'il  choisit  sans  pré- 
cipitation ,  ne  nous  trompe  jamais. 
Mon  dessein  étoit  de  ne  vous  révéler 
ce  mystère  que  dans  deux  ans  ;  mais 
la  mort  dont  je  sens  les  approches  ,  me 

force  enfin  à  vous  le  déclarer 

Balahac je  vous  recommande 

votre  sœur  adoptive  ,  votre  unique 
amie  désormais Celle  qui  devien- 
dra^ je  l'espère,  votre  épouse  et  votre 

inséparable  compagne Cependant, 

comme  elle  est  trop  jeune  pour  pou- 
voir connoître  son  cœur  et  pour  en 
disposer,  j'exige  que  vous  ne  lui  pro- 
posiez que  dans  deux  ans  ,  de  s'unir 
à  vous  par  un  lien  indissoluble  et  sa- 
cré. Je  désire  cet  hymen  et  ne  le  pres- 
cris point.  A  ces  mots  ,  Balahac  prit 
la  parole,  pour  jurer  de  me  consa- 
crer sa  vie ,  quels  que  fussent  avec  le 
temps,  mes  sentimens  et  ma  décision. 
Après  avoir  reçu  ce  serment  si  tou- 
chant et  si  généreux,  mon  père  nous 
remit  deux  casettes,  qui  contenoient 
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les  preuves  de  notre  naissance ,  nne 
somme  considérable  en  or,  et  toutes 
les  pierreries  de  ma  mère.  Le  reste 
du  jour  fut  employé  à  écouter  les 
sages  instructions  que  mon  père  nous 
laissoit  par  écrit ,  et  dont  il  nous  fit 
la  lecture.  Il  nous  conseiJIoit  de  rester 
dans  notre  solitude ,  mais  dans  le  cas 
où  nous  nous  déterminerions  à  la  quit- 
ter, il  nous  prescrivoit  la  manière, 
dontnous  devions  nous  conduire.  Nous 
passâmes  la  nuit  entière  auprès  du  lit 
de  mon  vertueux  père  j  aux  premiers 
rayons  du  jour,  nous  reçûmes  sa  der- 
nière bénédiction  ,  et  peu  d'instans 
après  il  expira  dans  nos  bras  ! . . . .  Nulle 
expression  ne  sauroit  rendre  ce  que 
j'éprouvai  dans  cet  affreux  moment  ! 
Mon  attachement  pour  mon  père  , 
avoit  toujours  été  le  sentiment  domi- 
nant de  mon  cœur,  et  mon  i  nexpérience 
et  l'éducation  que  j'avois  reçue,  dé- 
voient rendre  plus  terrible  encore  la 
profonde  douleur  de  cette  perte  irré- 
parable. Je  n'ignorois  pas,  que  la  mort 
estletermo    inévitable  de  la  carrière 
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humaine  j  mais  jusqu'à  cet  instant, 
n'ayant; jamais  vu  mourir,  ou  même 
disparoître  une  des  personnes  qui  com- 
posoient  pour  nous  tout  l'univers,  ce 
décliirant  spectacle  avoit  pour  moi 
quelque  chose  d'incompréhensible.  Il 
me  frappoit  autant  que  si  je  n'eusse 
jamais  eu  l'idée  de  la  mort.  On  ne 
pouvoit  m'arracher  de  la  chambre  de 
mon  père.  Déjà  depuis  quelques  heures 
il  n'existoit  plus  et  je  l'appelais  encore, 
en  faisant  retentir  notre  chaumière 
des  cris  aigus  du  désespoir....  Enfin, 
quand  mes  forces  furent  entièrement 
épuisées,  Balahac  me  prit  dans  ses 
bras,  et  me  porta  dans  la  forêt  voisine. 
Aidé  de  ce  fidèle  serviteur  dont  j^ai 
parlé ,  Balahac  creusa  le  tombeau  de 
mon  père  et  l'enterra  dans  la  tour  de 
Pelage ,  ensuite  il  me  conduisit  dans 
ce  triste  lieu  devenu  pour  nous  un 
temple  5  je  jettailes  yeux  enfréiiiissant 
sur  l'endroit  où  j'avois  vu  le  siège  de 
gazon ,  qu'avoît  occupé  mon  père.  Je 
me  prosternai  en  appercevant  le  mo- 
nument funèbre  élevé  par  la  piété  de 
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Balahac ,  et  je  perdis  l'usage  de  mes 
sens,  en  embrassant  cette  terre  sacrée. 
Cette  impression  terrible  autant  que 
douloureuse,  ne  m'empêcha  pas  d'y  re- 
venir dès, le  lendemain;  Balahac  pour 
me  distraire ,  me  proposa  d'orner  le 
chemin,  qui  de  la  forêt  conduisoit  à 
cette  ruine  révérée.  Nous  plantâmes 
deux  haies  de  lauriers  ,  entrelacés 
d'églantiers  et  de  pampres,  et  nous 
plaçâmes  des  citroniers  et  des  orangers 
sauvages  devant  la  brèche,  par  laquelle 
on  entroit  dans  la  cour.  Chaque  jour, 
au  lever  du  soleil  ,  nous  allions  sur 
la  tombe  invocjuer  l'être  suprême  et 
les  mânes  de  mon  père ,  confondant 
ainsi  par  ce  double  hommage  ,  deux 
sentimens  sublimes ,  qui  l'un  et  l'autre 
puisés  dans  la  nature,  n'ont  en  effet 
qu'une  seule  et  même  source,  la  piété 
religieuse,  et  la  piété  filiale.  Je  passai 
les  trois  premiers  mois,  qui  suivirent 
la  mort  de  mon  père  ,  dans  un  tel 
accablement ,  que  je  n'étois  capable, 
ni.  de  réfléchir  sur  ma  situation  ,  ni 
de  former  de  nouveaux  projets  ;  mais 
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enfin  je  sortis  par  dégrés  de  cette  espèce 
d'anéantissement;  mes  idées   se    dé- 
brouillèrent, et  je  commençai  à  sentir 
que  je  devois  jeter  les  yeux  sur  l'avenir, 
et  peser  mûrement  les  conseils  de  mon 
père.  L'idée  qui  me  frappoit  le  pins, 
étoit  celle  de  ce  haut   rang   qu'avoit 
occupé  mon  père  ;  il  me  sembloitque 
la  fille  de  Bermude  ,  la  fille  d'un  roi, 
ne  devoit  ni  se  conduire  ,    ni  penser 
comme  l'obscur  Favila.  J'avois  à  choisir  « 
entre  deux  partis ,  celui  de  rester  dans 
notre  désert,  ou  celui   d'aller    vivre 
dans  le  monde.  Je  penchois  beaucoup 
pour  le  dernier,   malgré  la  peinture 
effrayante   que  mon  père  nous  avoit 
faite  tant  de   fois,   des   dangers  aux- 
quels on  est  exposé  lorsqu'on  vit  dans 
une  société  nombreuse.   La   curiosité 
seule  auroit  à  cet  égard  siiffi  pour  me 
déterminer,    indépendamment   de    la 
vanité  naissante  qui  me  donnoit  tant 
dedégoût  pour  l'obscurité.  Mais  j'avois 
pour  Baîahac   une  amitié  sincère,  et 
je  savois  que  tous  ses   désirs  et  tous 
ses  vœux  se  trouvoient  fixés  dans  îa 
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solitude   que  nous  habitions.   J'étoîs 
vivement  combattue  par  la  certitude 
de  l'affliger  :  cependant  malgré   mon 
affection  pour   lui  ,  et   quoiqu'il   fût 
plus  tendre  pour  moi  que  jamais,  je 
n'avois  plus  depuis  la  mort   de  mon 
père  la  même  confiance  en  lui;  il  étoit 
devenu  mon  seul  appui  dans  le  désert. 
Je  sentois  confusément  que   l'égalité 
n'existoit  plus  entre  nous;  cette  idée 
me  le  rendoit  moins  agréable,  et  en 
même  temps  elle  m'inspiroit  une  sorte 
de  crainte,  qui  redoubloit  l'embarras 
que  j'éprouvùis  à  former  une  résolution 
positive.  Balahac  respectant  ma  jeu- 
nesse et  les  ordres  de  mon  père  ,  ne 
me  parloit  ni  d'amour  ni  d'hymen  ; 
mais  toujours  fixé  près  de  moi,  il  ne 
me    quittoit   plus,    et  cette  extrême 
assiduité  m'importunoit  souvent.   Sa 
présence    m'en    imposoit   tellement  , 
qu'elle  gênoit  jusqu'à  ma  pensée  ;  il 
me  sembloit  qu'il  devoit  la  pénétrer, 
et  je  n'osois   la  fixer  devant  lui  sur 
des  projets  contraires  à  ses  désirs.  Peu 
accoutumée  k  feindre,  cette  contrainte 

me 


DU      C  Y   G  N  2.  285 

me  devenoit  chaque  jour  plus  pénible. 
Mon  père,  coinine  je  l'ai  dit,  nous 
avoit  remis  deux  cassettes  ;  Balahac 
s'étoit  chargé  du  soin  de  garder  celle  qui 
contenoiti'or  et  nos  papiers  ,  et  j'avois 
reçu  l'autre,  que  je  savois  remplie  des 
bijoux  de  ma  mère.  Long-temps  absor- 
bée dans  ma  douleur,  j'avais  pendant 
plusieurs  mois  oublié  cette  cassette  ; 
enfin  je  me  la  rappelai  tout-à-coup, 
et  en  même  temps  j'éprouvai  la  plus 
vive  curiosité  de  l'ouvrir;  mais  voulant 
considérer  à  mon  aise  tout  ce  qu'elle 
contenoit  ,  j'imaginai  que  Balahac 
pourroit  trouver  de  la  puérilité  dans 
l'examen  scrupuleux  que  je  comptois 
en  faire,  et  je  me  promis  de  ne  l'ouvrir 
qu'en  son  absence  et  à  son  insçu.  Après 
avoir  pris  ce  parti,  je  ne  m'occupai 
plus  qu'à  trouver  les  moyens  de  me 
débarrasser  de  Balahac  pendant  quel- 
ques heures  ;  avant  d'en  venir  à  bout, 
je  le  tentai  plusieurs  fois  vainement. 
Enfin  ,  un  matin  qu'il  partoit  pour  la 
chasse,  j'inventai ,  pour  ne  le  pas  sui- 
vre, un  prétexte  si  plausible,  qu'il 
3.  iv> 
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consentit  à  me  laisser  dans  la  chau- 
mière. Aussitôt  c|u'il  fut  sorti  ,  je 
m'enfermai  clans  ma  petite  chambre  ; 
je  pris  ma  cassette  dont  j'avois  la  clef, 
et  je  l'ouvris  précipitamment.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  mes  yeux,  fut 
un  portrait  en  miniature  qui  repré- 
sentoit  ma  mère;  son  nom  étoit  gravé 
sur  la  bordure.  Je  ne  pouvols  juger 
delaressemblancc;  mais  n'ayant  jamais 
vu  de  tableaux,  je  fus  saisie  d'admira- 
tion, enconsidérantcetouvrage,  qnime 
parut  un  chef-d'œuvre  inconcevable. 
En  môme  temps  mes  yeuxse  remplirent 
de  larmes,  en  contemplant  les   traits 

de  celle  qui  m'avoit  donné  le  jour 

Quand  cette  émotion  si  naturelle  fut 
un  peu  calmée  j  j'examinai  avec  at- 
tention l'habillement  somptueux  dô 
cette  figure  charmantej  j'en  fus  éblouie, 
et  je  soupirai  en  comparant  mon  vête- 
ment rustique  à  celte  élégante  parure. 
Plus  empressée  que  jamais  de  conti- 
nuer ma  recherclie  ,  je  posai  le  portait 
sur  une  table,  et  je  tirai  successive- 
ment  de  la  cassette  tous  les   bijoux 
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qu'elle  contenoit.  Il  y  en  eut  plusieurs 
dont  il  me  fut  impossible  de  deviner 
l'usage  ;  mais  le  portrait  m'indiquoic 
celui  des  colliers ,    des  aigrettes ,  des 
bracelets  et  des  bagues.  Chaque  chose 
avoit  pour  moi  le  mérite  de  la  nou- 
veauté.  J'ctois  également  surprise  et 
charmée,   je   ne    pouvois    me    lasser 
d'admirer  l'éclat  et  le  merveilleux  tra- 
vail de  ces  brillantes  bagatelles  ;  bien- 
tôt j'éptouvai  le  plus  vif  désir  de  m'en 
parer  moi-même  ,  du  moins  pourquel- 
ques  instans  ,  et  regardant  le  portrait 
afin  de  bien  placer  ces  ornemens,  j'at- 
tachai d'abord  dans  mes  cheveux  une 
aigrette  de  saphirs  et  de  rubis  ;  mais 
comme  mon  habit  me  cachoit  entière- 
ment le  cou  et  la  poitrine",  je  le  déchi- 
rai pour  me  découvrir  la  gorge  ;  en- 
suite je  mis  un  collier  de  perles  et  une 
chaîne  de  diamans.  Je  relevai  mes  lon- 
gues manches,  et  j'ornai  mes  bras  et 
mes  mains  avec  des  bracelets  et  des  an- 
neaux de  pierreries.  Je  n'avois  point 
de  miroir,  et  je  n'en  connolssois  pas 
même  l'usage 3  mais  désirant  me  voir 

10. 
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ainsi  parée,  je  descendis  dans  le  jar- 
din, je  m'approchai  d'un  baasin  rem- 
pli d'eau  qui  se  trou  voit  à  l'ombre  sous 
«ne  allée  de  peupliers,  je  m'assis  sur 
un  banc  de  gazon  ,  au  bord  de  la  fon- 
taine, et  je  me  regardai  dans' l'eau, 
qui  refléchissoit  parfaitement  raà  fi- 
gure. La  manière  dont  j'étois  mise  of- 
froit  un  double  contraste  extrêmement 
ridicule 5  avec  un  habit  d'homme,  j'a- 
vois  la  gorge  découverte,  et  les  bras 
nuds  comme  une  femme  ;  et  avec  des 
vêtemens  faits  d'une  toile  grossière, 
j'étois  surchargée  des  plus  magnifiques 
orneraens.  En  me  regardant  je  ne  fis 
que  cette  dernière  remarque ,  je  re- 
grettai de  n'avoir  pas  un  habillement 
couleur  de  pourpre  et  d'azur,  comme 
celui  qu'on  avoit  représenté  dans  le 
portrait  de  ma  mère,  mais  d'ailleurs  je 
jne  contemplai  avec  un  plaisir  d'autant 
plus  grand,  qu'il  étoit  absolument 
nouveau  pour  moi;, pour  la  première 
fois  j'examinai  mes  traits ,  et  j  e  me  com- 
parai aux  autres  objets  que  j'avois  vus , 
aux  jeunes  paysannes  que  j'avois  ren- 
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contrées  dans  mes  eoiuses.  Je  me  per- 
suadai que  j'ëtois  jolie  ;  cette  décou- 
verte me  fit  apprécier  la  beauté  ,  et  je 
pensai  en  même  temps  qu'il  étoit  fâ- 
cheux de  la  cacher  et  de  l'ensevelir 
dans  un  désert.  Ces  réflexions ,  et  beau- 
coup d'autres  qui  ne  s'étoient  jamais 
offertes  à  mon  esprit ,  m'occupèrent 
long-temps.  Enfin  sortant  de  ma  rêve- 
rie ,  j'allois  m'arracher  de  cette  dan- 
gereuse fontaine  ,  lorsqu'en  levant  les 
yeux,  et  tournant  la  tête,  j'aperçus 
Balahac ,  qui  près  de  moi  depuis  uri 
quart' d'heure  ,  me  regardoit  en  silen- 
ce. Je  fis  un  cri  perçant^  et  j'éprouvai 
'pour  la  première  fois  de  ma  vie,  le 
sentiment  pénible  de  la  honte  et  de  la 
confusion.  La  pudeur  et  le  remords 
d'une  vanité  frivole  me  causoient  un 
embarras  inexprimable.  Mon  premier 
mouvement  fut  de  fermer  mon  habit 
et  de  rabattre  mes  manches  ^  ensuite  je 
vouloisfuir,  mais  Balahac  me  retenant  : 
ô  que  cfains-tu  ,  me  dit-il ,  d'une  voix 
tremblante  ;  6  laisse-moi  te  contempler 
encore  ! . . . .  Ces  paroles ,  les  larmes  qui 
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moullloient  ses  paupières,  la  vive  émo- 
tion qui  se  peignoit  sur  son  visage, 
augmentèrent    mon    embarras  ,   mais 
dissipèrent  la  crainte  que  j'avois  de  sa 
sévérité.  Je  ne  répondis  rien  ;  j'étois 
debout ,  et  comme  la  frayeur  que  je  ve- 
nois  d'éprouver,  ni'ôtoit  la  force  de  me 
soutenir  sur  mes  jambes  ,  je  me  remis 
sur  le  siège  de  gazon,  en  tenant  forte- 
ment, d'une  main  sur  ma  poitrine, 
mon  habit   déchiré,    dans  la  crainte 
qu'il  ne  s'entr'ouvrît.  Dans  ce  moment, 
,Balahac  se  précipite  à  mes  genoux;  ce 
mouvement  meJit  tressaillir;  aussitôt 
il  se  releva  ,  et  s'assit  près  de  moi.  Il 
gardolt  un  profond  silence;  je  n'osois 
le  regarder;  je  l'entendis  soupirer  plu- 
sieurs fois;  nous  restâmes  plus  d'une 
demi-heure  dans  cette   situation.  Au 
Hou t  de  ce  temps,  Balahac  reprenant 
la  parole  ,  avec  une  voix  plus  calme  et 
plus  assurée  :  ô  ma  sœur  ,  me  dit-il, 
gardez-vous  de  croire  que  ces  vains  or- 
nemens   puissent  vous   embellir....  Il 
est  vrai,  je  vous  contemplois  avec  sur- 
prise, avec  ravissement....  Mais  c'étoit 
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VOUS  que  j'adniTois,  et  non  cette  nou- 
velle parure ,  qui  n'est  à  mes  yeux 
qu'inutile  et  bisarre.  Ah  !  pourquoi 
notre  père  a-t-il  cru  devoir  nous  lais- 
ser ces  funestes  superflaités  ?  Et  que  ne 
pouvez-vous,  chère  Axiane,  les  dë- 
daioner  autant  que  je  les  méprise  !  En 
achevant  ces  mots  ,  Balahac  ne  put  re- 
tenir ses  pleurs  j  j'en  fus  vivement  tou- 
chée, mais  cet  attendrissement  passa- 
ger ne  changea  rien  à  ujcs  résolutions 
secrètes.  Cet  entretien  me  lit  connoître 
que  j'avois  sur  Balahac  une  sorte  d'as- 
cendant, dont  j'îonorois  la  cause  j  mais 
chaque  instant  depuis  cette  époque 
m'en  démontroit  le  pouvoir  suprême. 
Cette  découverte  me  causoit  un  embar- 
ras et  me  donnoit  avec  lui  une  certaine 
réserve  dont  je  ne  pouvois  me  rendre 
raison  ,  et  en  même  temps  elle  m'affcr- 
missoit  dans  mes  projets;  car  j'étols 
certaine  que  Balahac  ne  ré»isteroit  pas 
à  ma  volonté.  Brûlant  du  désir  de  me 
montrer ,  d'admirer  les  chefs -d'œuvrcs 
des  arts  ,  de  voir  des  objets  nouveaux  , 
j'osai  enfin  conjurer  Balahac  de  quitt^er 
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notre  solitude.  Son  chagrin  fut  ex- 
trême; mais  depuis  l'aventure  de  la 
fontaine,  il  ëtoit  préparé  à  cette  de- 
mande 5  et  comme  je  Tavois  prévu,  il 
y  céda  après  l'avoir  vainement  combat* 
tue.  Il  exigea  seulement ,  qu'en  entrant 
dans  le  monde,  je  continuerois  à  ca- 
cher mon  sexe,  et  que  je  laisserois 
croire  Yjue  nous  étions  frères. 

Je  ne  quittai  pas  notre  désert  sans 
répandre  de  sincères  larmes  sur  le  tom- 
beau de  Bermude,  et  sans  éprouver 
une  sorte  de  remords ,  en  songeant 
que  je  laissois  dans  cette  solitude  les 
cendres  révérées  d'un  si  vertueux  père! 
Notre  fidèle  domestique  ,  ou  pour 
mieux  dire  notre  ami,  nous  suivit  et 
nous  servit  de  guide  j  il  nous  condui- 
sit dans  l'une  des  villes  que  mon  père 
avoit  désignées,  dans  le  cas  où  nous 
abandonnerions  notre  paisible  asile. 
Notre  voyage  fut  assez  long,  mais  heu- 
reux. Nous  arrivâmes  dans  la  ville  vers 
le  milieu  du  jour.  En  y  entrant,  nous 
y  remarquâmes  un  grand  mouvement, 
et  je  vis  là 'pour  la  première  fois  une 
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multitude  de  gens  armés.  L'Iialjille- 
mentde  ces  soldats  me  parut  d'un  éclat 
surprenant  ;  j'admirois  sur-tout  leur 
maintien  et  leur  contenance  audacieuse 
et  fière.  Nous  apprîmes  que  ces  troupes 
étoient  celles  du  célèbre  Abdérame  , 
ce  vaillant  général  venu  du  fond  de 
l'Asie  ,  pour  détrôner  le  tyran  qui  op- 
primoit  les  Sarrasins.  Une  grande  par- 
tie de  ce  peuple  révolté  contre  son  roi , 
s'étoit  rangé  sous  les  étandards  d'Abdé- 
rame,  et  ce  jour  même,  la  ville  où 
nous  étions  avoit  ouvert  ses  portes  à 
ce  fameux  guerrier  (iV).  En  entrant 
dans  la  grande  place  ,  nous  vîmes  pa- 
roître  Abdérame.  11  étoit  monté  sur  un 
superbe  cheval  blanc,  et  distingué  de 
tous  les  autres  par  sa  beauté,  sa  taille 
majestueuse  ,  et  la  magnificence  de 
son  armure  ;  raille  cris  de  joie  s'éle* 
vèrent  à  son  aspect  ;  ces  acclimations, 
ces  hommages  éclatans  qi^eje  n'avois 
jamais  vu  rendre,  m'inspirèrent  pour 
lui  un  respect  et  ime  admiration  qui 
alloient  jusqu'à  l'enthousiasme.  Mon 
visage  étoit  couvert  de  larmes ,   mon 

i3.. 
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cœur  palpitoit  avec  violence  ,  je  respi- 
rois  à  peine  ,  quand  Loatà-conp  ,  les 
troupes  défilèrent  devant  Abdérame  , 
au  bruit  de  la  musique  guerrière.  Je 
ïi'avoîs  jamais  entendu  que  les  voix 
rustiques  et  les  flageolels  des  pâtres 
de  nos  déserts  j  les  sons  bruyans  des 
cymbales,  des  trompettes  et  des  tam- 
bours y  me  causèrent  le  transport  le 
plus  vif  nue  j'aie  jamais  éprouvé  ;  apj- 
tée  d'un  frémissement  universel ,  je 
frissonnois,  je  brulois,  mille  sensations 
tumultueuses  et  nouvelles  troubloient 
ma  raison  ,  et  cxa'toient  mon  imagina- 
tion embrasée^  j'envisagcois  pour  la  prc' 
mière  fois,  l'image  éblouissante  de  la 
gloire,  et  je  la  voyois  avec  ivresse.  Lors- 
que les  troupes  curent  défilé  ,  Abdé- 
rame lit  an  peu  [lie  une  harangue,  dans 
laquelle  il.  invitoit  une  partie  des  ci- 
toyens à  prendre  les  armes  ,  et  à  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux.  A  peine  eut-il 
fini  de  parler,  (jue  perçant  la  foule  ,  je 
m'élançai  vers  lui ,  en  criant  que  je  vou- 
lùis  combattre  et  le  suivre.  Egalement 
irappé  de- la  petitesse  de  ma  taille,,  de 
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ma  Jeunesse  et  de  mon  action,  il  nie 
fît  approcher,  me  tendit  la  main,  et 
me  considéra  un  instant  avec  l'c  xprcs- 
sion  de  l'étonnemènt  et  de  la  bien- 
veillance; ensuite  se  tournant  vers  la 
multitude  :  amis  j  dit-il,  quel  exemple 
pour  vous  î  voyez  l'ardeur  de  cet  ai- 
mable enfant! A  ces  mots,   tout 

le  peuple  s'écria  f|u'îl  étoitprêt  à  s'en- 
rôler. Abdérame  persuadé  que  mon  ac- 
tion avoit  contribué  à  exciter  cet  en- 
thousiasme, prit  dès  cet  instant  la  pins 
vive  affection  pour -moi.  Au  rnomentr 
où  je  ra'étois  précipitée  dans  la  foule ^ 
Balahac  n'ayant  pu  me  retenir  m'avcit 
suiviej  je  le  présentai  comme  mon  frere^ 
et  il  s'enpa£iea  avec  moi.  Abdérame 
nous  envoya  des  habits,  dont  j'admi- 
rai la  forme  et  la  richesse  ,  et  ce  lut 
avec  une  joie  inexprimable  que  j'en- 
dossai une  armure  à  -  peu  •  près  sem- 
blable à  la  sienne  ,  et  décorée  de  se& 
couleurs.  Nous  quiitâmes  la  ville  pour 
aller  chercher  l'armée  du  roi  des  Sar- 
rasins. Quand  nous  fûmes  en  présence- 
dé  Tcnneini ,  je  considérai  sans  effroi' 
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cette  multitude  armée  ,  qiâ  s'apprêtoit 
à  nous  comîattre.  L'éducation  que  j'a- 
vois  reçue ,  me  préservoit  de  la  timi- 
dité si  naturelle  à  mon  sexe.  D'ail- 
leurs ,  j'étois  sous  les  yeux  d'Ahdé- 
rame  ,  je  ne  sorioeois  qu'à  justifier 
Fopinion  qu'il  avoit  de  mon  courage  j 
je  le  regardois  comme  le  libérateur 
d'un  pays  opprimé ,  et  je  croyois  que 
les  troupes  commandées  par  lui  dé- 
voient être  invincibles.  Cependant  je 
né  pus  me  défendre  d'un  mouvement 
d'horreur  et  de  pitié ,  en  considérant 
ce  nombre  prodigieux  de  soldats  en- 
nemis, et  en  pensant  que  nous  n'étions 
rassemblés  que  pour  les  immoler  tous, 
s'il  étoit  possible.  Mais  un  regard  d' Ab- 
dérame  m'arracha  presqu'aussiLÔt  à 
cette  triste  méditation  j  je  pensai  que 
ses  ennemis  ne  pouvoient  être  que  des 
monstres  féroces  ,  et  que  l'humanité 
même  devoit  faire  désirer  leur  destruc- 
tion. Je  me  conduisis  dans  ce  premier 
combat  avec  une  intrépidité  qui  fixa 
plus  d'une  fois  l'attention  d'Abdérame; 
Balahac  ,  toujours  à  mes  côtés,  n'étoit 
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occupé  que  du  soin  de  parer  les  coups 
qu'on  me  portoit;  bravant  la  mort  sans 
rechercher  la  gloire  ,   s' oubliant  lui- 
même  au  milieu  des  dangers  d'une  ba- 
taille sanglante,  il  ne  voyoit  que  moi 
seule ,   et   me  faisant   un   rempart  de 
son  corps ,    il   combattoit  ,  non  pour 
vaincre  ,   mais  uniquement  pour   me 
défendre.  Nous   remportâmes  la  vic- 
toire ;  la   moitiéw  de  l'armée  ennemie 
fut   taillée  en   pièces ,  le  reste  prit  la 
fuite.  Je  n'oublierai  jamais  l'horreur 
dont  je  fus  saisie  ,   en  me  trouvant, 
après  le  combat ,  sur  le  champ  de  bar 
taille  couvert  de  morts  et  de  mourans. 
Je  considérois  cet  affreux  spectacle ,  en 
versant  les  larmes  amères  du  remords 
et  d'une  compassion  déchirante ,  lors- 
qu'on  vint  me    chercher  de    la   part 
d'Abdérame  ;  l'accueil  qu'il  me  prépa- 
roit  dissipa   bientôt    l'impression  ter- 
rible que  je  venois  de  recçvoir  ;  je  trou- 
vai Abdérame  au  milieu  de  ses  trou- 
pes victorieuses.    Aussitôt  qu'il  m'a- 
perçut ,  il  vint   à    ma  rencontre ,  me 
prit  dans  ses  bras,  et  m'embrassa  en 
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me  comblant  d'éloges  ;  mon  cœur  fres- 
sailloit  de  joie;  cependant  ses  carresses 
m'enibarrassoient ,  et  par  un  mouve- 
ment machinal,  je  jetai  les  yeux  sur 
Balahac.  Son  air  triste  et  sévère  m'in- 
timida, je  me  troublai ,  je  rouiris  ;  mais 
je  n'en  sentis  pas  moins  \ivement  le 
bonheur  et  la  gloire  d'obtenir  publi- 
quement des  téinoignages  si  flatteurs 
de  l'approbation  d' Aljdérame.  Une«e- 
Gonde  bataille  décida  du  destin  de  l'Es- 
pagne. Abdérame  tua  de  sa  propre 
main  le  roi  des  Sarrasins,  et  toutes  les 
troupes  de  ce  malheureux  Prince  mi- 
rent bas  les  armes,  et  se  rendirent  au 
Tain(|ueur..  Malgré  les  soins  de  Bala- 
hac,  je  fus  légèrement  blessée  an  côté 
droit  ,  dans  ce  combat.  Abdérame 
■voyant  mes  habits  teints  de  sang,  me 
conduisit  dans  sa  tente;  là,  voulant 
faire  panser  ma  blessure  ,  il  ordonna 
à  un  chirurgien  d'ouvrir  mon  habit  ; 
au  moment  même,  Balahac  se  préci- 
pitant entre  cet  homme  et  moi,  dé- 
clara qu'il  ne  le  soufïriroit  pas;  cette 
action  surprit  étrangement  Abdérame.. 
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Il  resta  immobile,  en  me  regardant 
fixement  ;  ensuite  s^iclressant  à  Bala- 
liac  ,  d'nn  ton  impérieux  ,  il  lui  de- 
manda rexplicatilrrt  de  ce  luzarre  pro- 
cédé; maïs  sur  le  champ  je  me  char- 
geai de  la  réponse.  Je  n'étois  pas  ta- 
chée d'avoir  nn  prétexte  si  naturel  de 
déclarer  mon  secret  au  héros  qui  a  voit 
pris  tant  d'empire  sur  mon  imagina- 
tion ,  et  prenant  la  parole  sans  hésiter: 
Sei^neur^  repris-je  ,  un  seul  mot  va 
justifier  Balahac.  Je  suis  une  femme. 
Vous  voyez  en  moi  la  fille  du  vertueux 
Bermude  ,  roi  des  Astnries.  Je  pro- 
nonçai ces  derniers  mots  avec  une 
sorte  d'emphase,  je  sivois  qu'A'jdé- 
rameétoltpetit-fils  d'an  souverain  (1), 
et  je  trouvois  \\n  »rand  jd;iisir  à  lui 
apprendre  qne  j 'a vois  moi-même  une 
naissance  illustre.  A  cet  aveu  ,  Abdé- 
rame  fit  une  exclam^ion  qui  expri- 
moit  à  la  fois  l'étonncment ,  la  joie  et 
l'admiration.  Il  tomba  à  mes  j.ieds^  il 
me  dit  tout  ce  que  l'amour  peut  ins- 

(i>)  Le  calife  Hcscliam, 
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pirer  de  passionne;  ce  langage  que 
j'entendois  pour  la  première  fois ,  ne 
fit  que  trop  d'impression  sur  mon  ame. 
Je  craignois  d'être  abusée  par  la  plus 
douce  de  toutes  les  illusions,  en  voyant 
le  grand  Abdérame ,  ce  héros  si  célè- 
bre ,  embrasser  mes   genoux  ,  et   me 

rendre  l'arbitre  de  ses  destinées 

Cependant  au  milieu  de  cet  enivre- 
ment ,  l'importune  idée  de  Balahac 
vint  s'offrir  à  mon  esprit  ;  je  levai  la 
tête  avec  timidité  pour  le  regarder  , 
mais  Balahac  avoit  disparu.  Il  ne  re- 
vint point,  et  le  soir,  je  reçus  de  lui 
wn  papier  qui  contenoit  ces  mots  : 
«  S'il  vous  reste  quelque  sentiment 
y»  de  compassion  pour  l'infortuné  Ba- 
35  lahac  ,  je  vous  conjure  ,  Axiane  ,  au 
»  nom  sacré  de  notre  père,  de  n'é- 
»  pouser  Abdérame  que  dans  deux 
w  ans  ». 

Ce  billet  m'affligea  sensi!)Iement;  je 
vis  que  Balahac  avolt  pris  le  parti  de 
me  quitter  et  de  s'éloigner  ;  je  sentis 
que  je  ne  pourrois  m'accoutumera  son 
absence ,  et  que  son  bonheur  étoit  né- 
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cessaire  au  mien  ;  maïs  j'interrogcois 
moins  mon  cœur  que  ma  vanité ,  et 
réclatqui  environnoit  Abclérame ,  clon- 
noit  à  mes  yeux  tant  de  prix  à  son 
amour,  que  toute  autre  idée  ne  pou- 
voit  m'occuper  profondément.  Cepen- 
dant je  pris  l'inébranlable  résolution 
de  ne  recevoir  la  foi  d'Abdérame-, 
qu'au  bout  du  temps  prescrit  par  Ba- 
lahac.  Je  le  déclarai  à  Abdérame,  en 
lui  contant  ingénuement  toute  mon 
histoire.  Abdérame  se  soumit  à  tout  ce 
que  j'exigeai ,  mais  en  me  faisant  pro- 
mettre de  ne  le  point  quitter  jusqu'à 
l'époque  fixée  pour  notre  hymen.  Ab- 
dérame vainqueur  de  tous  ses  enne- 
mis, fît  paroître  dans  cette  éclatante 
prospérité,  autant  de  justice  et  de  gé- 
nérosité qu'il  avoit  montré  de  valeur 
dans  les  combats.  Le  vœu  de  tous  les 
peuples  étoit  de  le  déclarer  souverain 
des  pays  qu'il  avoit  conquis  ;  nous 
marchions  vers  Cordoue ,  et  durant  la 
route,  Abdérame  m'entretenoit  de  ses 
projets  ;  et  je  l'entendois  avec  ravisse- 
ment me  dire  ,  qu'il  ne  desiroit  la  su- 
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prêmc  puissance ,  que  pour  rae  placer 
sur  le  trône  et  pour  rendre  ses  sujets 
heureux.  Le  jour  même  de  notre  arri- 
vée à  Cordoue ,  Abdérame  fut  procla- 
mé Roi  ^  je  vis  avec  transport  couron- 
ner mon  amant  et  le  héros  que  je 
croyois  le  plus  digne  de  réunir  les  suf- 
frages d'une  grande  nation.  Il  déclara 
publiquement  ses  engagemens  avec 
moi ,  me  logea  dans  son  palais,  e|  m'y 
fit  traiter  en  Reine.  On  m'apporta  de 
sa  part  de  magnifiques  habits  de  fem- 
me ,  et  je  pris  enfin  les  vêtemens  de 
mon  sexe.  Quand  je  fus  habillée,  Ab- 
dérame entrant  dans  mon  appartement, 
me  fit  passer  dans  un  salon  tout  re- 
vêtu de  glaces  j  il  vouloit  jouir  de  ma 
surprise,  sachant  que  cette  invention 
magique  m'étoit  inconnue  ,  puisque  je 
n'avois  habité  jusqu'alors  qu'un  désert 
et  des  camps.  Mon  étonnement  fat  ex- 
trême en  voyant  ma  figure  répétée  tant 
de  fois  autour  de  moi ,  mai-s  je  me  con- 
sidérai-tranquillement,  malgré  l'éclat 
de  ma  parure  ;  je  ne  retrouvai  plus  cette 
sensation  si  vive,  que  j'avais  éprouvée 
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dans  le  désert  au  bord  de  la  fontaine  j 
j'avois  depuis  connu  la  gloire,  et  une 
vanité  puérile  ne  pouvoit  plus  m'en- 
ivrer. 

Les  six  premiers  mois  du  règne  d'Ab- 
dérameme  parurent  s'écouler  avec  une 
inconcevable  rapidité;  des  fêtes  bril- 
lantes, des  spectacles  pompeux,  les 
amusemens  les  plus  variés,  ne  me  lais- 
soient  ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  ré- 
fléchir ;  la  surprise  et  la  curiosité  don- 
roient  à  mes  yeux  du  prix  aux  moin- 
dres choses,  je  jouissois  de  tout  avec 
ravissement ,  et  sur-tout  du  bonheur 
de  voir  Abdérame  applaudi  par  le  peu- 
ple ,  et  de  l'en  croire  adoré.  Mais  enfin 
je  commençai  à  m'accoutumer  à  cette 
espèce  d'enchantement ,  et  mes  yeux 
s'ouvrirent  par  degrés.  Depuis  long- 
temps frappée  du  spectacle  de  la  mi- 
sère que  je  rencontrois  dans  les  rues, 
j*avois  exprimé  ma  compassion  à  cet 
égard;  Abdérame  avoit  répondu  que 
cette  calamité  étoit  la  suite  de  l'oppres- 
sion barbare  du  dernier  Roi ,  et  qu'il 
s'occupoit  des  moyens  d'y  remédier.. 
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Je  savois  que  l'argent  pouvolt  ia  faire 
cesser,  et  je  psQposai  à  Abdérarae  , 
comme  une  chose  très-simple,  de  dis- 
tribuer au  peuple  la  moitié  des  trésors 
que  je  lui  connoissois;  il  sourit,  en 
m'exhortant  à  me  tranquilliser  sur  ce 
point.  Je  suivis  ce  conseil  en  donnant 
moi-même, tout  l'argent  que  je  possé- 
dois ,  car  Balahac  en  partant  m'avoit 
laissé  la  cassette  dont  il  étoit  déposi- 
taire. Bientôt  le  peuple  connoissant  ma 
sensibilité ,  s'adressa  directement  à 
moi ,  pour  me  prier  d'engager  le  Roi 
à  modérer  les  impôts  qu'il  avoit  éta- 
blis. Je  me  fis  expliquer  ce  que  c'est 
qu'un  impôt  ;  quelle  fut  alors  ma  dou- 
loureuse surprise  ,  en  apprenant 
qu'Abdérame  ,  loin  de  soulager  ce 
peuple  malheureux^  en  avoit  exigé  de 
nouveaux  tributs ,  et  que  les  sommes 
arrachées  à  ces  infortunés  payoient 
nos  plaisirs,  et  ces  fêtes  que  j'avois 
trouvées  si  charmantes!  Cette  affreuse 
découverte  me  pénétra  d'horreur.  A 
l'instant  je  me  dépouillai  de  mes  riches 
"vêtemens,  je  me  fis  apporter  une  robe 
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de  bure ,  et  sous  cet  habit  grossier  je 
me  rendis  chez  le  Roi.  Abdérame,  lui 
dis-je  ,  tant  que  je  verrai  des  pauvres 
dans  vos  états,  je  resterai  vêtue  ainsi. 
J'ai  congédié  ces  musiciens  que  vous 
m'avez  donnés,  et  ce  cortège  inutile 
et  brillant  qui  ni'environnoit;  ma  ta- 
ble ne  sera  plus  servie  qu'avec  fruga- 
lité j  je  n'assisterai  plus  à  ces  fêtes  cri- 
minelles  dont  vos   sujets  font  la  dé- 
pense ;  ne  pouvant  soulager  la  misère 
publique  ,  du  moins  je  veux  la  parta- 
ger. S'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez  , 
Abdérame,   vous   applaudirez   à   des 
sentimens  si  naturels  ;  vous  saurez  re- 
gagner l'estime  d'Axiane;  sinon,  dé- 
gagée de  mes  sermens  par  l'honneur 
et  par  la  vertu  même,  je  romprai  sans 
retour  tous  les  liens  qui  m'attachent  à 
vous.  Mon  aspect  et  ce  discours  frap- 
pèrent vivement  Abdérame  ;  il  s'émut, 
s'attendrit,  et  entreprit  de  se  justifier; 
il  n'y  parvint  pas  entièrement,   mais 
j'avois  trop  d'ignorance  et  de  bonne- 
foi  ,  pour  pouvoir  sentir  toute  la  faus- 
seté de  sou  artificieuse  apologie  i  il  me 
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persuada  facilement  qu'il  étoit  infini- 
ment moins  coupable  que  je  ne  l'avois 
cru  ;  il  me  fit  des  promesses  touchan- 
tes, et  nous  nous  séparâmes  satisfaits 
l'un  de  l'autre.  En  efï'et ,  les  fêtes  fu- 
rent supprimées  5  on  fit  en  ma  pré- 
sence de  grandes  largesses  au  peuple , 
et  je  cessai  de  voir  des  mendians  dans 
les  rues.  Je  ne  recevois  plus  de  re- 
quêtes des  infortunés  implorant  ma 
compassion.  Je  crus  que  les  impôts 
étolent  abolis,  que  les  soins  d'Abdé- 
rame  avoient  enfin  rétabli  le  bonheur 
dans  Cordoue,  et  je  restai  plus  d'un 
an  dans  cette  erreur.  Malgré  tout 
l'amour  d'A bdérame  ,  je  n'étois  plus 
heureuse  depuis  l'entretien  dont  j'ai 
rendu  compte;  sa  justification  n'avoit 
pu  me  paroître  complète.  Je  l'adtni- 
rois  moins,  et  le  souvenir  touchant  et 
douloureux  de  Balahac  s'offroit  plus 
souvent  à  ma  pensée.  D'ailleurs,  je 
remarquois avec  chagrin  (pi'Abdérame, 
depuis  qu'il  étoit  roi,  paroissoit  moins 
passionné  pour  la  gloire  ,  et  plus  sen- 
sible à  la  louan2:e;  la  vérité  sembloit 
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quelquefois  lui  déplaire ,  et  je  le  voyois 
combler  de  grâces  et  de  bienfaits,  des 
^ens  qui  n'avoient  d'autre  mérite  que 
celui  de  savoir  le  flatter  avec  adresse. 
Eiiiin  ,   le  faste  de  son  palais  ,  et  les 
superbes  monumens  qu'il  faisoit  élever 
dans    Cordouc  ,    me   donnoient    tou- 
jours de  l'inquiétude  pour  ses  sujets. 
En   arrivant  à  Cordoue ,   j'avois  éta- 
bli Silo ,    (  c'est  le  nom  de  ce  fidèle 
serviteur   de   mon    père),    dans   \u\e 
jolie  maison  de  campagne  aux  environs 
de  la  ville.  J'allois  l'y  voir  quelquefois, 
mais  jamais  Abdérame  ne  m'y  laissoit 
aller   sans   lui  ;  Abdérame  avoit  dans 
cette  maison  de  vastes  écuries  ,  et  l'on 
y  dressoit  des  chevauxde  cliasse  pdur 
lui  :  un  jour  que  nous  y   étions   en- 
semble ,  il  eut  envie  d'essayer  un  de 
ces  chevaux  en  ma'  présence  dans  un 
petit  pré   voisin  de  la  maison';-  mais 
cecReval  l'emporta,  et  en  franchissant 
un  fossé,  s'abattit  et  renversa  le  roi, 
qui  fut  tellement   étourdi   du   coup  , 
qu'il  resta  évanoui  sur  la  place.  Mes 
cris  iirent  accourir   tous  les   gens  de 
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la  maison  ,  et  Silo  avec  eux.  Aussitôt 
que  ce  dernier  aperçut  le|  roi  étendu 
à  terre  sans  connoissance,  il  s'approcha 
de  moi ,  et  me  glissant  un  papier  dans 
la  main ,  il  me^dit  tout  bas  ces  paroles  : 
IjiseZf  quand  vous  serez  seule  au  pa- 
lais ;  ma  vie  dépend  de  votre  discré- 
tion. Je  mis  le  billet  dans  mon  sein, 
et  Silo  s'éloigna  précipitamment.  Le 
roi  rej^jrit  l'usage  de  ses  sens  -,  il  n'avoit 
qu'une  seule  blessure  légère  à  la  tête; 
il  voulut  retourner  à  Cordoue ,  et  nous 
partîmes  sur-le-champ.  Quand  je  lus 
seule ,  j'ouvris  le  billet  de  Silo  \  j'y 
trouvai  ces  mots:  «  La  nuit  du  jour 
»  où  vous  recevrez  ce  billet,  je  serai 
53  à  minuit  dans  la  petite  cour  du  palais; 
»  venez  seule  m'ouvrir  la  porte  verte  ; 
»  j'ai  des  choses  importantes  à  vous 
5>  révéler  » .  Rempli  de  trouble  et  d'in- 
quiétude ,  j'ouvris  la  porte  verte  à 
l'heure  indiquée ,  et  fis  entrer  Silo , 
que  je  conduisis  dans  mon  cabinet. 
Jugez  de  ce  que  j'éprouvai  ,  quand 
ce  vertueux  vieillard  prenant  laparole, 
me  tint  ce  discours  :  «  On  vous  trompe,  J 

»  Axiane , 
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»  Axiane  ;  les  gens  qui  vous  servent 
y»  sont  vendus  au  roi  ;  les  pîacets  qu'on 
n  vous  adresse  sont  supprimés  ;  le  peu- 
»  pie  de  Cordoue  gémit  sousUe  poids 
33  des  impôts  ;  malgré  les  avantages 
33  d'une  paix  affermie  et  générale  ,  vous 
33  ne  voyez  plus  de  mendians,  parce 
33  qu'on  les  traîne  dans  les  cachots,  et 
33  qu'un  édit  barbare  défend  à  la  misère 
»  d'implorer  les  secours  de  la  pitié.  On 
»>  m'a  prescrit  le  silence  sur  ces  calami- 
3»  tés,en  me  menaçant  de  la  mort^si  j'a-. 
33  vois  le  courage  de  vous  en  instruire. 
33  Epié  avec  une  infatigable  vigilance  , 
33  je  n'ai  pu  vous  éclairer  plutôt  j  j'at- 
»  tendois  une  occasion  favorable  pour 
»  vous  remettre  ce  billet  écrit  depuis 
33  six  mois.  Ouvrez  les  yeux,  Axiane, 
33  et  songez  que  la  fille  du  grand  Ber- 
33  mude  ne  peut  épouser  un  tyran  3). 
A  ces  mots,  je  me  jetai  au  cou  de  ce 
vertueux  vieillard  :  O  mon  unique 
ami!  m'écriai-je.  En  disant  ces  paroles, 
je fondois  en  larmes,  je  pensois  à  Ba- 
laliac,  et  mon  cœur  étoit  déchiré.  Je 
donnai  mes  pierreries  à  Silo ,  en  le 
chargeant  de  les  vendre  j  reviens  dans 
3.  i4  ' 
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quatre  jours  à  la  même  heure,  lui 
dis'je  ;  prépare  tout  pour  notre  fuite  , 
nous  retournerons  dans  nos  déserts; 
je  veux  aller  mourir  de  repentir  et  de 
regret  sur  la  tombe  de  mon  père.  Je 
formols  sans  effort  cette  résolution  ;  je 
Hïéprisois  Abdérame.  Rien  n'ayant  pu 
corrompre  encore  les  sentimens  de 
justice  et  d'humanité  que  la  nature  et 
l'éducation  avoient  gravés  dans  mon 
ame ,  je  ne  pouvois  concevoir  un  or- 
gueil et  des  vices ,  qui,  sans  le  funeste 
pouvoir  de  l'habitude  ,  paroîtrolont  à 
tous  les  hommes  le  comble  de  l'extra- 
vagance et  de  la  cruauté.  Au  jour 
fixe  ,  Silo  revint^  j'avois  pris  ton  tes  les 
précautions  nécessaires  pour  la  sûreté 
de  mon  évasion  ,  et  nous  partîmes  sans 
obstacle.  Durant  toute  la  route,  je  ne 
songeai  qu'à  Balahac;  le  sentiment  si 
tendre  que  je  meretrouvois  pour  lui, 
me  rendoit  d'autant  plus  à  plaindre  , 
que  j'ignorois  absoluinent  son  sort  , 
n'ayant  reçu  ni  de  ses  nouvelles,  M 
entendu  parler  de  lui  depuis  notre  sé- 
paration. Eniin  nous  arrivâmes  daûS 
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notre  désert  ;  mes  pleurs  coulèrent 
avec  amertume  ,  en  reconnoissant  les 
environs  de  ces  paisibles  lieux  j  mais 
quel  fut  notre  étonnement,  lorsqu'on, 
approchant  de  la  cabane  ,  nous  recon- 
nûmes qu'elle  étoit  et  plus  grande  et 
plus  ornée  !  Je  m'avançai  précipitam- 
ment,  et  ma  surprise  redoubla  en 
voyant  sur  la  porte  une  inscription 
gravée  en  gros  caractères  ;  saisie  d'un 
trouble  inexprimable  ,  j'essuyai  mes 
yeux  remplis  de  larmes,  et  je  lus  ces 
mots  :  JDii  moins,  conune  mon  père 
ta  désiré 3  Vamour  heureux  habitera, 
cette  chaumière.  Tremblante  et  prête 
à  m'éyanouir  ,  je  craignis  confusément 
d'éclaircir  cet  étrange  mystère,  et  je 
me  traînai  vers  la  tombe  de  Bermude. 
En  entrant  dans  la  tour,  je  restai  un 
instant  immobile  ,  en  voyant  à  la  place 
du  tombeau  de  gazon  ,  un  superbe 
mausolée  en  marbre  blanc  ;  deux  lam- 
pes de  porphyre  attachées  à  des  chaînes 
d'or étoient  suspendues  auxcôtés  d'une 
pyramide  j  on  lisoit  ces  mots  tracés  sur 
la  pyramide  :   La  piété  Ji! laie  et  la 
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reconnoissance  ont  érigé  ce  monument 
à  la  mémoire  du  plus  sage  des  hoTn» 
mes.  O  mon  frère  !  m'écriai-je,  tandis 
que  je  m'égarois  loin  de  toi,  tu  rem- 
plissois   mes  devoirs  !    du  moins   cet 
hommage  atteste  ton  existence ,  et  je 
n'ai  plus  à  pleurer  que  sur  moi-même  ! 
En  parlant  ainsi,  je  me  prosternai  sur 
la  tombe,    que  j'arrosois  de  larmes. 
Tout-à-coup  j'entends  près  de  moi  une 
voix  étrangère;  je   me  relève,   et  je 
vois,  en  tressaillant,  une  jeune  per- 
sonne d'une  iigure  charmante  ;  je  l'in- 
terroge en  tremblant;  elle  m'apprend 
qu'elle  habite  la  chaumière  avec  son 
époux.    Je   ne  doutai   point   que  cet 
époux  ne  lût  Balahac;   un  sentiment 
affreux  et  nouveau  pour  moi  vint  flé- 
trir mon  ame  déchirée,  et  ce  premier 
mouvement  de  jalousie  fût  d'autant 
plus  cruel ,  que  je  n'a  vois  pas  le  droit 
de    me  plaindre    du    changement   de 
Balahac.  Cependant  je  sortis  de  la  tour 
pour  aller  rejoindre   Silo,  qui  s'étoit 
arrêté  devant  la  chaumière ,  et  je  le 
vis  s'avancer  vers  luoi  avec  un  jeune 
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homme  qui  m'étoit  inconnu  3  une  vive 
sensation  de  joie ,  plus  prompte  que  la 
réflexion ,  me  fit  pressentir  que  ce  nou- 
vel hôte  du  désert  étoit  l'époux  de  la 
jolie  paysanne ,  et  je  ne  me  trompois 
pas.  Cet  heureux  couple  m'apprit 
qu'un  illustre  guerrier,  qui  comman- 
doitdans  Carcassonne,  après  les  avoir 
unis ,  leur  avoit  proposé  de  les  établir 
avec  toute  leur  famille  dans  ce  désert 
qu'il  venoit  d'embellir  ,  en  rendant 
l'habitation  plus  commode  et  le  jardin 
plus  spacieux.  J'interrompis  ce  récit 
pour  demander  le  nom  de  leur  géné- 
reux bienfaiteur  5  on  me  répondit  qu'il 
s'appeloit  C/<^;Ai5;  mais  je  ne  pouvois 
méconnoître  Balahac.  J'imaginai  faci- 
lement qu'il  a  voit  changé  de  nom^  j  e  pris 
sur-le-champ  la  résolution  de  me  rendre 
à  Carcassonne  ,  et  je  partis  dès  le  lende- 
main. Arrivée  près  de  la  ville ,  je  m'ar- 
rêtai dans  une  ferme  aux  environs  ,  et 
J'envoyai  Silo  à  la  ville  ,  en  le  char- 
geant de  voir  le  prétendu  Cléphis  ,  et 
de  lui  faire  un  détail  exact  de  mes  aven- 
tures et  de  mes  sentimens.  Quand  Silo 
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m'eût  quitté  ,  j'interrogeai  mes  hôtes 
sur  Cléphis.  Ils  m'apprirent  que  ce 
CTuerrier  s'étcit  distingué  par  de  tels 
exploits  et  des  actions  si  généreuses , 
que  les  habitans  du  pays  ,  après  l'avoir 
pris  pour  leur  chef,  venoient  enfin  de 
le  proclamer  roi;  et  que  le  nouveau 
souverain  ,  depuis  son  couronnement^ 
c'est-à  dire  depuis  un  mois  ,  avolt  pris 
le  nom  de  Balahac.  Ces  nouvelles  ne 
me  causèrent  pas  une  Joie  pure  et  sans 
mélange  ^  une  triste  expérience  m'a- 
voit  donné  pour  la  royauté  une  haine 
invincible  et  profonde  ;  et  je  craignis 
de  ne  plus  retrouver  dans  Balahac  sur 
le  trône  ,  les  sentimens  touchans  et 
vertueux  du  compagnon  de  mon  en- 
fance j  cependant  je  songeois  avec  plai- 
sir, qu'il  ne  régnoit  que  depuis  un 
mois,  et  qu'il  étoit  impossible  qu'il 
eût  pu  se  corrompre  en  si  peu  de 
temps.  Sur  le  soir ,  je  vis  arriver  Ba- 
lahac suivi  d'un  cortège  nombreux  et 
brillant  ;  il  m'avoit  laissée  dans  un  eni- 
vrement de  la  pompe  et  de  la  gran- 
deur, qui  lui  persuadoit  que  pour  me 
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plaira  ,  il  devoit  s'offrir  à  mes  yeux 
dans  cet  éclatant  appareil  ;  je  le  re- 
trouvai plus  passionné  que  jamais.  Il 
me  dit  qu'il  n'avoit  désiré  se  faire  un 
nom  célèbre  que  pour  satisfaire  mon 
ambition  ,  et  dans  l'espoir  que  je  ne  ba- 
lancerois  point  entre  Abdérame  et  lui, 
lorsqu'il  auroit  un  trône  à  m'offrir.  Oui, 
mon  frère,  répondis- je,  mon  cœur  s'é- 
norgueillit  de  vos  exploits  ;  mais  c'est 
la  gloire  que  j'aime,  et  non  la  dange- 
reuse autorité  du  pouvoir  souverain. 
Bermude  abdicjua  pour  conserver  sa 
yertu  ^  Abdérame  a  perdu  la  sienne  , 
en  montant  sur  le  trône  j  ces  exemples 
ine  suffisent  j  jamais  un  roi  ne  sera 
mon  époux  j  renoncez  donc  au  dia- 
dème ;  la  lïiain  d'Axiane  n'est  qu'à  ce 
prix.  A  ces  mots  ,  Balahac  étonné  me 
demanda  de  réfléchir  à  cette  résolu- 
tion ;  ititiîs  je  l'assurai  si  fortement 
qu'elle  étoit  inébranlable  ,%  qu'il  me 
donna  sa  parole  de  faire  le  sacrifice 
c[ue  j'exigeois.  En  effet ,  il  abdiqua  so- 
lennellement le  lendemain  ,  et  je  re- 
çus sa  foi  le  jour  même.  Je  lui   pro- 
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posai  de  retourner  dans  notre  désert; 
mais  l'essai  de  la  puissance  et  du  trône 
avoit  déjà  porté  quelqu'atteinte  à  la 
simplicité  de  ses  moeurs.  J^alahac  vou- 
lut resler  dans  un  pays  plein  de  sa 
gloire  ,  et  dont  lés  liabitans  le  recon- 
noissoicnt  toujours  pour  leur  clief;  il 
se  montra  digne  de  leur  amour  par 
son  humanité,  sa  modération  et  son 
invariable  éjuité.  Vous  connoissez  le 
reste  de  mon  histoire  ;  la  guerre  sur- 
vint ,  mon  époux  périt  au  siège  de  Car- 
cassonne.  Je  sus  venger  sa  mort,  vain- 
cre ses  ennem's  ,  et  les  forcer  à  signer 
une  paix  solide  et  glorieuse.  Les  peu- 
ples qui  s'étoient  soumis  à  Balahac 
m'assuxèrent  tous  les  droits  dont  ils  l'a- 
voient  rendue  dépositaire.  La  recon- 
noissance  vouloit  me  donner  un  j)Ou- 
voir  sans  bornes,  la  prudepce  et  la 
justice  m'engagèrent  à  le  Uipiter  ;  et 
si  i'avois  eu  d'autres  sentimens  ,  les 
vertus  etrejcemple  de  l'illustre  Béatri^ 
me  les  feroient  abjurer. 
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CHAPITRE     XVIII. 


L,es  Eperons  d'or. 

L'enfance  est  si  touchante?  ah!  quelle àme  si  dure 
N'éprouve  en  sa  faveur  le  plus  tendre  intérêt. 

L'Abbé  de  LiLIE. 
Et  de  cet  âge  heureux  que  rien  n'a  corrompu  , 
Les  premiers  mouvemens  sont  tous  pour  la  vertu, 
Mei\\icoff,   de  M.  de  la  HarpE. 

J-^'histoire  de  la  Comtesse  exalta 
l'amour  de  Roger  et  l'amitié  de  Béatrix 
pour  cette  illustre  héroïne  j  la  Du- 
chesse ,  en  regardant  Isambard  ,  fai- 
soit  un  éloge  touchant  des  sentimens 
et  du  caractère  de  l'aimable  Axiane , 
lorsqu'on  yintàla  hâte  avertir  les  Che- 
valiers,que  les  ennemis  s'approchoient 
des  remparts.  Les  Princesses  et  les  Che- 
valiers quittèrent  Olivier  qui  s'aiiligea 
vivement  de  ne  pouvoir  sortir  de  son 
lit.  Tous  les  guerriers  rassemblés  se 
décidèrent  à  descendre  dans  la  plaine,. 

i4.. 
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et  à  peine  y  furent-ils  ,  que  le  com- 
bat s'engagea  ,  et  dura  long-temps  avec 
un  succès  à-peu-près  égal  de  part  et 
d'autre.  Du  côté  des  ennemis ,  le  comte 
de  Bavière  eut  seul  tout  l'honneur  de 
cette  journée,  dans  laquelle  il  déploya 
tous  les  talens  d'un  grand  capitaine  , 
et  toute  la  valeur  du  soldat  le  plus  in- 
trépide \  trois  fois  il  rallia  les  troupes 
repoussées  et  les  ramena  à  la  charge  : 
le  généreux  Barmécidc  toujours  à  ses 
côtés  lui  sauva  plus  d'une  fois  la  vie 
et  li  liberté  ,  en  parant  les  coups  de 
S3S  adversaires,  et  en  le  dégageant  de 
leurs  mains.  Gérold  se  trouvoit  au 
centre  de  l'armée  ,  et  il  combattoit 
contre  Isambard,  Thédérlc  et  les  au- 
tres Chevaliers  François.  Dans  le  parti 
de  Béatrix  ,  le  brave  Ogier  étoit  à  la 
tête  des  troupes  de  Taiie  droite  ;  le 
géant  Bruhier  commandoit  celle  des 
ennemis.  Il  reconnut  le  Chevalier  Da- 
nois ,  qu'il  avoit  en  la  glaire  de  vaincre, 
et  le  défia  de  nouveau  ;  un  instant  au- 
paravant,  le  féroce Rotbold  en  voulant 
attaquer  Axiane,  qui  se  trouvoit  pla- 
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cée  entre  Ogier  et  Roger  ,  lui  porta  un 
coup  de  lance  J  Roger,  en  le  parant  , 
fut  blessé;  alors  Axiane  ,  entendant 
Bruhier  proposer  un  duel  au  Cheva- 
lier Danois,  défia  aussi  Rotbold.  En 
vain  Roger  réclama  le  droit  qu'il  avoit  1 
de  le  punir  5  non  ,  Seigneur  ,  répon- 
dit Axiane  ,  c'est  la  main  d'une  femme 
qui  doit  venger  Ordalie  et  l'infortunée 
Azoline.  Après  avoir  dit  ces  paroles  , 
elle  jeta  à  Rotbold  le  gage  de  bataille  ; 
on  donna  à  l'armée  le  sii^nal  de  ces 
deux  combats  particuliers;  aussitôt 
les  autres  guerriers  suspendent  leurs 
coups;  et  tandis  que  les  hérauts-d'ar- 
mes traçoient  l'enceinte  où  dévoient 
combattre  Axiane  et  Ogier  ,  contre 
Bruhier  et  Rotbold  ,  Zemni  accourant 
tout-àcoiip  s'approche  du  Chevalier 
Danois  ,  en  déliant  à  haute  voix  l'é- 
cuyer  de  Rotbold  ,  le  perfide  Tryphon  , 
qui  s'avança  dans  l'arène  avec  son 
maître.  Ce  combat  fut  terrible  et  dura 
plus  d'une  heure.  '  Le  lâche  Triphon 
prit  la  fuite  ,  mais  dans  ce  moment , 
un  soldat  indigné  lui  lança  une  flèche 
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qui  lui  ])erça  le  cœur.  Bruhierifut  tué 
sur  le  champ  de  bataiîle  ;  P\.otbold  at- 
teint d'une    l>le.ssuio  mortelle  ,  tombe 
sur  la  ])Oussière.  Axiane  aussitôt  s'é- 
loigna de  lui,  et  rentra  dans  les  rangs 
au    bruit   des  acclamations   des  deux 
armées.  On  enleva Rotbold  expirant;  il 
•vécut  encore    quelques     jours    pour 
éprouver  toutes  les  angoisses  d'une  ago- 
nie douloureuse  ,  et  d'vme  mort  impie. 
L'aîle  droite   des  alliés,  ayant  perdu 
les  deux  chefs  qui  la  commandoient, 
se  mit  en  désordre;  dans  le  même  tems , 
le  roi  de  Pannonie,  et  le  duc  de  Bé- 
névent  fondant  avec  impétuosité   sur 
l'aîle  gauche  des  ennemis ,  la  confu- 
sion devint  générale  dans  l'armée  des 
Princes;  et  la  nuit  qui  commençoit  à 
tomber^  la  redoubloit  encore.  En  vain 
Ijérold  et  Barmécide  voulurent  pour 
cette  fois  rallier  les  troupes  ,  qui  se  dé- 
bandèrent, et   les   entraînèrent   dans 
leur  fuite.  Les  défenseurs  de  Béatrix 
les  poursuivirent  vivement ,  mais  tout- 
à-coup  le  ciel  se  couvrit  entièrement 
de  nuages,  et  la  nuit  devint  si  obscure, 
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que  les  vainqueurs  craignant  de  tom- 
ber dans  quelqu'embuscade,  donnè- 
rent le  signal  de  la  retraite,  qu'ils  fi- 
rent aussitôt.  Cependant  le  jeune  Mirva 
emporté  par  son  ardeur,  avoit  impru- 
demment quitté  Isambard ,  qui  le  rap- 
pelloit  envain  5  Mirva,  dans  la  pour- 
suite des  fuyards  et  dans  l'obscurité  , 
s'étoit  élancé  hors  des  rangs ,  avec 
toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  sans  s'a- 
percevoir qu'il  s'éloignoit  de  l'armée  , 
et  qu'il  prenoit  un  autre  chemin  3  en- 
fin au  bout  d'un  quart-d'heure ,  n'en- 
tendant plus  de  bruit  autour  de  lui, 
il  s'arrêta  5  mais  les  ténèbres  étoient  si 
épaisses  ,  qu'il  ne  put  distinguer  aucun 
objet.  Son  embarras  fut  extrême,  car 
son  inexpérience  ne  lui  permettoit  pas 
d'y  trouver  un  remède.  Il  resta  long- 
temps immobile  ,  en  réfléchissant  au 
parti  qu'il  devoit  prendre.  D'abord  il 
distingua  dans  l'éloignement  un  grand 
bruit  de  chevaux,  mais  il  n'osoit  se 
diriger  de  ce  côté ,  craignant  de  tom- 
ber dans  les  mains  des  ennemis.  Peu-à- 
peu  ce  bruit  diminua ,  et  enfin  Mirva 
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n'entendit  plus  rien.  Alors  il  se  ha- 
sarda d'errer  à  l'aventure,  sans  savoir 
oùilalloit.  Au  bout  d'un  quart-d'heure 
le  ciel  s'éclaircit  un  peu  ,  et  Mirva  con- 
nut qu'il  étoit  dans  une  prairie,  sépa- 
rée  d'une  partie  de  la  forêt  par  un  lar^e 
fossé.  En  même  temps  ,  il  aperçut  dans 
i'éloignement  une  lumière,  il  se  diri- 
gea vers  cette  f'oible  clarté,  qui  sem- 
bloit  partir  d'une  chaumière;  en  pour- 
suivant son  chemin,  il  cotoyoit  tou- 
jours le  fossé;  il  n'otoit  plus  qu'à  cinq 
cents  pas  de  la  chaumière,  lors;|u'en 
jetant  les  yeux  du  côté  de  la  forêt ,  il 
distingua  confusément  un  cheval  abat- 
tu  ,  et  un  cavalier  étendu  dans  le  fossé. 
Mirva  sur-le-champ  descend  de  che- 
"val ,  et  s'avançant  vers  îe  bord  du  fossé, 
il  vit  que  le  cheval  étoit  mort,  que  le 
cavalier  renversé  étoit  sans  connois- 
sance ,  mais  qu'il  respiroit  encore. 
Mirva  dégage  les  jambes  du  Cavalier 
qui  setrouvoient  passées  sous  le  che- 
val, ensuite  il  détacho  le  casqne  de  ce 
guerrier,  il  le  débarrasse  de  sa  lourde 
cuirasse,  et  n'ayant  pas  la  force  de  le 
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tirer  du  fossé ,  il  s'y  couche  près  de 
lui ,  et  parvient  de  cette  manière  à  sou- 
lever ses  épaules  et  sa  tête.  Alors  l'in- 
connu respire,  ouvre  les  yeux,  et  re- 
prend l'usage  de  ses  sens  3  il  reconnoît 
en  revenant  à  lui  qu'un  secours  inat- 
tendu le  rend  à  la  vie;  en  clierchant 
son  libérateur,  qui  le  soutenoit  et  oc- 
cupoit  si  peu  de  place  derrière  lui,  il 
rencontre  avec  surprise  une  petite 
main ,  qui  ne  pouvoit  être  celle  d'un 
soldat.  Au  moment  même  une  voix  en- 
fantine lui  demande  s'il  est  blessé  ?  Eli 
quoi^  s'écrie  l'inconnu,  c'est  un  en- 
fant qui  me  sauve  la  vie  !  O  que  je  suis 
iheureux,  interrompit  P*lirva^  de  vous 
entendre  parler  !  Je  pourrai  donc  me 
flatter  d'avoir  sauvé  les  jours  d'un 
liomme  !  Olivier,  j'en  suis  sur,  quand 
il  saura  cela ,  ne  me  grondera  pas  de 
mon  étourderie,  et  ma  Princesse  s'at- 
tendrira,  m'embrassera,  et  m'en  ai- 
mera mieux  encore.  Mais  pouvez- vous 
vous  lever?  Je  serois  si  content  de 
TOUS  voir  sur  vos  jambes  î  A  ces  mots, 
l'inconnu  ému  jusqu'au  fond  de  l'ame, 
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par  les  discours  et  la  douce  voix  de  son 
jeune  libérateur ,  se  retourna  ,  prit 
Mirva  dans  ses  bras ,  et  le  serrant  pen- 
dant quelques  minutes  contre  son  sein, 
il  sentit  les  pleurs  de  cet  aimable  en- 
fant se  mêler  à  ceux  qu'il  répandoit 
lui-même.  Enfin ,  le  guerrier  s'ap- 
puyant  sur  l'épaule  de  Mirva  ,  se  leva, 
et  sortit  avec  lui  du  fossé  ;  mais  il  étoit 
si  fbible,  qu'il  ne  put  procurer  long- 
temps à  Mirva  la  satisfaction  de  le  voir 
debout.  Il  s'assit  sur  l'herbe,  et  ques- 
tionnant Mirva,  il  apprit  son  âge, 
son  nom ,  et  qu'il  étoit  le  page  favori 
de  la  Duchesse  ;  alors  l'inconnu ,  sans 
se  nommer ,  déclara  à  son  tour  qu'il 
étoit  un  des  Chevaliers  de  l'armée  des 
Princes.  Après  cette  explication  ,  l'in- 
connu ayant  recouvré  ses  forces  ,  se 
leva ,  et  prenant  la  main  de  Mirva  : 
écoutez,  cher  Mirva,  lui  dit-il,  sans 
votre  secours,  j'eusse  infailliblement 
péri  dans  ce  fossé  ;  je  ne  puis  vous 
prouver  ma  reconnoissance  qu'en  me 
constituant  votre  prisonnier.  Je  re- 
connois  parfaitement  les  lieux  où  nous 
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sommes,  je  saurai  vous  guider;  venez, 
vous  me  présenterez  à  votre  Princesse , 
et  j'ose  croire  qu'elle  mettra  quelque 
prix  à  cet  hommage.  Non ,  non ,  reprit 
Mirva  ,  les  vrais  prisonniers  sont  ceux 
qu'on  fait  dans  les  batailles.  Quand  le 
combat  cesse  ,  il  n'y  a  plus  d*ennemis  ; 
mais  j'avoue  que  j'ai  souvent  envié  les 
Chevaliers  qui  ont  le  bonheur  d'ap- 
porter de  glorieux  trophées  à  Béatrix  ; 
ainsi  donc  ,  si  vous  voulez  me  donner 
une  pièce  de  votre  armure  ,  j'aurois  un 
grand  plaisir  à  l'offrir  à  ma  Princesse. 
Je  ferai  plus,  répondit  le  Chevalier, 
je  vous  la  porterai  moi-même  demain 
matin,  je  vous  en  donne  ma  parole» 
Eh  bien ,  reprit  Mirva  ,  vous  me  ramè- 
nerez en  même  temps  mon  cheval,  que 
je  vais  vous  prêter,  afin  que  vous  puis- 
siez cette  nuit  retourner  dans  votre 
camp.  L'inconnu  profondément  tou- 
ché, refusa  cette  offre  généreuse  5  mais 
Mirva  insista  si  fortement,  en  disant 
qu'il  prendroit  des  guides  dans  la  chau- 
mière pour  le  conduire  au  château, 
que  l'inconnu  consentit  enfin  à  ce  qu'il 
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desiroit;  car  il  savoit  que  Mirva  seroit 
rendu  au  château  en  moins  de  trois 
quarts-d'heure.  Il  le  conduisit  dans  la 
chaumière,  lui  choisit  des  guides  qu'il 
paya  magnifiquement,  en  les  assurant 
que  la  Princesse  ajouteroit  encore  à 
cette  récompense  j  ensuite  il  embrassa 
tendrement  l'aimable  Mirva,  prit  son 
cheval  et  se  sépara  de  lui,  en  renou- 
vellant  la  promesse  de  se  rendre  le  len- 
demain de  bonne  heure  à  la  cour  de 
la  Duchesse.  Le  retour  de  Mirva  causa 
dans  le  château  une  joie  universelle. 
Tout  le  monde  s'intéressoit  à  lui,  et 
depuis  la  rentrée  des  troupes  ,  les 
Chevaliers-  du  Cygne  et  la  Duchesse 
étoient  dans  la  plus  vive  inquiétude 
sur  le  sort  de  ce  charmant  enfant. 
Mirva  fut  grondé  et  caressé,  mais  il 
ne  conta  qu'une  partie  de  son  his- 
toire, et  ne  parla  point  du  Chevalier 
inconnu ,  afin  de  procurer  à  Béatrix  une 
agréable  surprise  ponr  le  lendemain. 
Mirva,  malgré  la  fatigue  de  la  jour- 
née, dormit  peu,  car  le  souvenir  do 
l'inconnu,  le  désir  de  le  voir  au  grand 
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jour ,  et  de  recevoir  son  présent ,  le 
tint  éveillé  presque  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  ,  Barmécide  ayant 
fait  demander  un  sauf-conduit  arriva 
au  château  à  dix  heures  j  il  se  rendit 
sur  le  champ  dans  la  chambre  d'Oli- 
lier,  qu'il  trouva  couché  sur  un  ca- 
napé, et  tête-à-tête  avec  Isambard. 
Barmécide  leur  conta  que  dans  la 
déroute  de  la  veille  ,  le  cheval  de 
Gérold  ayant  été  tué,  il  s'étoit  em- 
pressé de  lui  donner  le  sien  ;  qu'alors 
se  trouvant  à  pied,  il  avoit  pris  à  la 
hâte  le  cheval  d^in  de  ses  écuyers  , 
mais  que  malheureusement  ce  cheval 
ëtoit  blessé  ,  et  que  par  celle  raison  , 
iln'avoitpn  suivre  Gérold^  que  cepen- 
dant à  la  faveur  des  ténèbres  il  s'étoit 
dérobé  à  la  poursuite  des  vainqueurs, 
en  prenant  une  autre  route  ;  que  se 
trouvant  seul  dans  une  prairie  ,  il 
avoit  voulu  franchir  un  fossé,  pour 
entrer  dans  la  forêt;  que  son  cheval 
harassé,  et  blessé  s'étoit  abatru  en  se 
cassant  une  jambe,  et  qu'il  étolt  re- 
tombé mort,  en  le  renversant  sous  lui 


SaS  LES     CHEVALIERS 

dans  le  fossé.  Bartnécide  ajouta,  qu'é- 
touffé sous  ce  poids  et  sous  celui  de 
son  armure,  et  violemment  étourdi  de 
la  cliûte  ,  il  avoit  perdu  connoissance, 
et  il  termina  ce  récit,  en  contant  de 
quelle  manière  il  devoit  la  vie  au 
généreux  secours  du  jeune  Mirva.  Oli- 
vier écouta  ces  détails  avec  autant 
d'attendrissement  que  de  surprise;  il 
apprit  à  Jiarmécide,  que  Mirva  étoit 
ce  même  enfant  qu'ils  avolent  trouvé 
dans  les  prisons  du  château  de  Rotbold; 
Barmécide  n'avoit  fait  alors  que  l'en- 
trevoir un  moment,  et  n'ayant  ni  revu 
Mirva,  ni  entendu  l'histoire  d'Ordalie, 
il  n'avoit  pu  conserver  le  souvenir  de 
cet  enfant.  Olivier  chargea  Isambard 
d'aller  instruire  la  Duchesse  du  motif 
qui  amenoit  Barmécide  ;  un  instant 
après ,  Béatrix  et  Axiane  entrèrent  dans 
la  chambre,  suivies  d'Isambard  ,  de 
Roger,  d'Angilbert,  de  Lancelot  et 
de  Zemni.  La  Duchesse  demanda  l'ex- 
plication de  ce  qu'on-  venoit  de  lui 
dire  confusément,  et  après  avoir  écouté 
Barmécide  avec  la  plus  vive  émotion, 
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elle  envoya  sur-le-champ  chercher 
Mirva,  qui  accourut  aussitôt.  Bariné- 
cide  se  précipitant  vers  lui ,  le  prit 
dans  ses  bras  ,  et  frappé  de  sa  beauté  , 
le  regarda  quelques  minutes  avec  un 
attendrissement  inexprimable  ;  enlin 
sentant  ses  pleurs  s'échapper  malgré 
lui ,  il  posa  Mirva  aux  pieds  de  la  Du- 
chesse ;  pardonnez.  Madame  ,  lui  dit- 
il ,  pardonnez  une  f'oiblesse  que  je  ne 
puis  vaincre....  Hélas  !  je  fus  père  !.... 
S'il  eût  vécu ,  mon  fils  seroit  de  cet 
âge,  il  n'auroit  pas  sans  doute  la  raison 
et  les  vertus  précoces  de  cet  incom- 
parable enfant;  mais  il  me  semble  que 
l'enfant  d'Abassa  devroit  avoir  celte 
aimable  ligure  ;  dites-moi  si  je  m'a- 
buse?   Eh  quoi!  ne  trouvez- vous 

pas  dans  le  visage  de  Mirva  quelque 
ressemblance  avec  Abassa?...  Chacun 
répondit  diversement  à  cette  qiiestion  ; 
et  Barmécide  se  rapprochant  de  Mirva  , 
lui  dit  enfm,  qu'il  étoit  cet  inconiju 
qui  lui  devoiî;  la  vie.  A  ces  mots  , 
Mirva  transporté  ,  se  jeta  dans  ses 
bras.  Je  vous  ai  ramené  votre  cheval , 
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reprit  Barmécide  ,  et  suivant  ma  pro- 
messe, je  vous  apporte  une  pièce  de 
mon  armure  :  la  voici.  En  disant  ces 
paroles ,  Barmécide  lui  donna  des  épe- 
rons d'or.  Recevez ,  lui  dit-il ,  ce  signe 
honorable  de  la  Chevalerie  (i_),  que 
sous  peu  d'années  ,  j'en  suis  sûr ,  vous 
aurez  le  droit  de  porter ,  et  recevez 
encore  cette  chaîne  de  pierreries  que 
mon  épouse  ,  qui  vous  chérit  sans  vous 
avoir  vu,  m'a  chargé  de  vous  offrir. 
Mirva  ,  pénétré  d'une  joie  vive  et  pure, 
embrassa  mille  fois  le  Chevalier ,  et 
courut  ensuite  présenter  à  la  Duchesse 
ces  dons  précieux,  qu'il  n'a  voit  désirés 
que  pour  lui  en  faire  hommage.  Je 
crois ,  dit  Béatrix  ,  que  nul  Chevalier 
ne  trouvera  mauvais  que  j'accorde  à 
Mirvà  l'honneur  de  porter  ces  éperons 

un  jour  entier Chacun  applaudit  à 

cette  idée  ,  et  sur-le-champ  Béatrix 
prenant  l'heureux  Mirva  sur  ses  ge- 
noux, et  lui  attachant  les  éperons  : 

(i)  Les  Chevaliers  seuls  pouvoient  porter  des 
éperons  d'or. 
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Cher  enfant,  lui  dit- elle,  souviens-toi 
qne   c'est   à  l'humanité   que    tu   dois 
cette   glorieuse   distinction  ;    et    lors- 
qu'un  jour   tu    porteras  ces  éperons 
dans  les  combats,  qu'ils  te  rapj)ellent 
et  cette  action  de  ton  enfance,  et  les 
vertus  du  généreux  Barmécide.  A  ce 
nom  ,  qu'il  n'a  voit  pas  encore  entendu 
prononcer,  Mirva  tressaillit.  Barmé- 
cide! reprit  il;  eh  quoi!  est-ce  là  le 
grand  Barmécide?    Oui,    répondit  la 
Duchesse  ,  c'est  lui-même.  Mais  qui 
vous  a  parlé  de  lui?  —  Personne  dans 
ce  château,  mais  le  premier  nom  que 
j'aie  entendu  prononcer,   est  celui  de 
Barmécide.  —  Et  dans  quel  pays  ?  — 
Dans  le  mien  ,  et  dont  j'ai  oublié  le 
nom  ,  car  je  n'avois ,  je  crois,  que  cinq 
ans,  lorsque  je  l'ai  quitté.  Pendant  ce 
court  dialogue  ,   Barmécide  troublé  , 
hors  de  lui ,  avoit  vingt  fois  changé  de 
visage.  Ah!  Madame,  dit-il  à  la  Du- 
chesse ,  daignez  compatir  à  ma  folie.... 
Une  véritable  folie,  je  lésais....  mais, 
au  nom  du  ciel,  souffrez  que  j'inter- 
roge cet   enfant.  Mirva ,   lui    dit-il  , 
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VOUS  rappelez  -  vous  si  ce  pays  doitt 
vous  parlez  est  près  de  celui-ci  ?.. .  Oh  ! 
je  sais  qu'il  en  est  bien  loin ,  bien  loin. . . 
—  Et  pourquoi  l'avez-vous  quitté?  — 
Je  l'ignore.  Je  me  souviens  seulement 
que  j'avois  un  bien  bon  oncle ,  que  j'ai 
vu  en  partant ,  et  je  n'ai  pas  oublié 
son  nom  j  parce  que  j'en  ai  parlé  bien 
long-temps  après  à  mon  père;  car  j'y 
pensois  toujours.  —  Et  quel  étoit  le 
nom  de  cet  oncle?  —  Il  s'appeloitNa- 
suf.  A  ce  nom ,  un  cri  général  s'éleva 
dans  la  chambre,  etBarmécide  éperdu, 
tondant  en  larmes ,  demande  aux  Prin- 
cesses la  permission  d'ôter  l'habit  de 
Mirva,  afin  de  chercher  le  signe  heu- 
reux qui  doit  dissiper  tous  les  doutes. 
On  décou/re  l'épaule  de  Mirva,  et 
Ton  y  trouve  l'empreinte  de  la  petite 
couronne  d'olivier.  A  cette  vue,  Bar- 
mécide  ne  pouvant  supporter  l'excès 
de  son  bonheur,  s'écrie  :  O  mon  fils  ! 
et  tombe  évanoui  dans  les  bras  d'Isam- 
bard.  Je  n'entreprendrai  point  de  tra- 
cer le  tableau  ravissant  de  Barmécide, 
entouré  de  ses  amis,  reprenant  sa  con- 

noissance , 
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noissance ,  et  revoyant  son  fils  en 
pleurs  à  ses  pieds,  baisant  ses  mains 
défaillantes  ,  et  pressant  ses  genoux 
contre  sa  poitrine! —  J'ai  su  peindre 
la  terreur  et  le  désespoir  ,  une  affreuse 
expérience  m'a  fait  connoître  toutes 
les  sensations  déchirantes  de  la  dou- 
leur !  Mais  depuis  long-  temps  ,  étran- 
gère à  la  joie,  comment  pourrois-je 
en  exprimer  les  mouvemens  ?...  O  toi, 
que  l'absence  ,  notre  commun  mal- 
heur, et  tes  dangers  ont  rendue,  c'il 
est  possible,  plus  chère  encore  à  mon 
cœur,  ô  ma  fille  !  quand  la  justice  aura 
révoqué  l'arrêt  cruel  qui  nous  sépare, 
quand  je  te  presserai  dans  mes  bras  , 
je  n'envierai  plus  le  sort  de  Barraécide, 
et  je  pourrai  peindre  alors,  avec  la 
vérité  de  la  nature ,  et  son  bonheur  ,  et 
les  transports  d'une  mère  qui  retrouve 
l'enf  mt  le  plus  chéri  et  le  plus  digne 
de  l'être. 
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CHAPITRE    XIX. 


La   Vengeance. 


Etre  superbe  et  dédaigneux,  qui  méconnois  tes  frères  , 
ne  verras-tu  jamais  que  ce  mépris  rejaillit  sur  toi  ?  Ah  ! 
si  tu  veux  que  ton  orgueil  soit  noble ,  aies  assez  d'élé- 
vation pour  le  placer  dans  tz^  rapports  nécessaires  avec 
ces  malheureux  que  tu  avilis.  Un  père  commun,  une 
ame  immortelle,  une  félicité  future,  voilà  ta  véritable 
gloire  >  voilà  aussi  la  leur, 

L'Abbé  Raynal. 

Au  milieu  de  la  scène  la  plus  tou- 
chante et  la  plus  tumultueuse  que  la 
nature  et  l'amitié  puissent  produire, 
riieureux  Barmécide  prononça  plu- 
sieurs fois  le  nom  d'Abassa  et  celui  de 
Nasuf  j  il  écrivit  à  Gérold ,  pour  l'ins- 
truire de  son  bonheur,  et  Zemni  fut 
chargé  de  la  double  commission  de  por» 
ter  ce  billet,  et  d'aller  chercher  Abassa 
et  Nasuf. 

Cependant  Mirva ,  malgré  la  joie  de 
retrouver  son  père,  exprima  quelqu'in- 
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quiétude  sur  ses  parens  d'adoption.  Je 
leur  appartiens  aussi ,  dit-il  j  Diaulas 
m'a  sauvé  la  vie.  Sans  lui  ,  mon  père  , 
et  même  sans  Olivier ,  vous  n'auriez 
jamais  revu  votre  iils  !  Va,  sois  tran- 
quille ,  reprit  Barmécide  en  l'embras- 
sant; serois-je  père  ,  si  je  ne  partageois 
pas  ta  reconnoissancepour  tes  bienfai- 
teurs ?  Oui ,  tu  seras  toujours  le  fils  de 
Diaulas  et  d' Ordalie >  je  te  conduirai 
moi-même  dans  leurs  bras  ;  j'irai  pres- 
ser contre  mon  cœur  la  main  bienfai- 
sante qui  désarma  les  monstres  prêts  à 
t'égorger.  Enfin ,  sois  certain  que  je 
consulterai  toujours  ton  père  adoptif 
et  le  généreux  Olivier  sur  tout  ce  qui 
te  touche,  et  qu'à  cet  égard ,  je  n'agirai 
jamais  que  de  concert  avec  eux.  Mirva 
répondit  à  ce  discours  par  les  plus  ten- 
dres caresses  ;  car  cette  assurance  ache- 
voit  de  le  rendre  parfaitement  heu- 
reux. La  Duchesse  lui  fit  dire  tout  ce 
qu'il  savoit  de  son  histoire;  il  conta 
que  l'homme  auquel  Nasufl'avoit  con- 
fié ,  se  disoit  son  père  ,  qu'il  le  fit  voya- 
ger long- temps  \  que  cet  homme  mou- 

i5. 
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rut  presque  subitement  dans  une  mau- 
vaise auberge 3  que  les  gens  de  la  mai- 
son chassèrent  l'infortuné  Mirva,  qu'il 
erra  dans  les  bois  ,  ne  trouvant  d'hos- 
pitalité que  dans  des  chaumières  ; 
qu'enfin  un  homme  qui  alloit  en  Saxe 
se  chargea  de  lui,  le  conduisit  à  Eres- 
bourg  ;  que  là ,  il  fut  vendu  aux  prêtres 
du  temple  d'Irminsul,  qu'il  y  resta 
plus  d'un  an ,  bien  traité  et  bien  nourri,' 
sans  se  douter  qu'il  étoit  au  nombre 
des  victimes,  dont  on  ne  prenoit  soin 
que  pour  les  immoler  dans  les  temps 
de  calamités. 

Malgré  le  plaisir  inexprimable  d'en- 
tendre Mirva ,  de  le  regarder  et  de  le 
tenir  sur  ses  genoux,  Barmécide  comp- 
toit  chaque  minute^  et  dans  l'attente 
d'Abassa  et  de  Nasuf,  il  respiroit  à 
peine  j  enfin  ils  arrivèrent.  Abassa 
éprouva  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus 
pure  qui  puisse  pénétrer  le  cœur  hu- 
main. Nasuf'en  revoyant  Mirva,  reçut 
la  récompense  entière  de  son  héroïque 
attachement  et  de  ses  vertus  j  et  Bar- 
mécide au  milieu  de  ses  amis ,  pressant 
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successivement  dans  ses  bras  son  heu- 
reuse épouse  ,  son  fils  et  Nasuf ,  connut 
enfin  que  l'éclat  des  grandeurs  et  la 
gloire  même  ne  sont  que  de  vaines  chi- 
mères au  prix  des  jouissances  délicieu- 
ses de  l'amitié ,  de  la  reconnoissance  et 
de  la  nature.  On  apprit  de  Nasuf  que  la 
crainte  mortelle  que  Barmécide  ne 
donnât  des  soupçons  au  Calife,  en 
allant  à  la  Mecque  ,  l'avoit  déterminé 
à  employer  le  cruel  artifice  si  néces- 
saire à  la  sûreté  de  l'enfant  et  de  Bar- 
mécide,  et  auquel  en  effet  Mirva  de- 
voit  la  vie.  Nasuf  redoutant  même  son 
séjour  en  Asie  ,  le  renvoya  en  Europe, 
sous  la  conduite  d'un  homme  sûr.  Il  en 
eut  des  nouvelles  pendant  deux  ans  ; 
au  bout  de  ce  temps,  il  n'en  entendit 
plus  parler.  Il  crut  que  Mirva  n'exis- 
toit  plus,  et  dans  cette  persuasion  ,  il 
s'imposa  sur  cet  enfant  un  silence  éter- 
nel. Comme  on  étoit  convenu  d'une 
suspension  d'armes,  quidonnoit  quel- 
que espérance  dé  voir  renouer  les  né- 
gociations de  paix  ,  Barmécide  resta 
deux  jours  au  château ,  et  il  les  passa 
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presqu'entièrement  dans  la  chambre 
d'Olivier.  Ce  dernier  plus  a^ité  que 
jamais,  avoit  besoin  de  la  douce  dis- 
traction que  lui  procuroient  le  bon- 
heur et  l'amitié  de  Barmécide.  Accablé 
de  regrets  amers  et  de  remords  super- 
flus ,  il  ne  pouvoit  goûter  un  instant 
de  repos ,  depuis  le  jour  où  la  Duchesse 
avoit  découvert  ses  sentimens ,  et  quoi- 
que le  hasard  eût  trahi  son  secret,  il 
pensoit  avec  douleur,  que  sans  sa  foî- 
blesse  et  son  imprudence,  Béatrix  l'eût 
toujours  ignoré.  Cette  Princesse,  cer- 
taine d'être  aimée,  avoit  repris  sagaîté 
douce  et  piquante,  et  tous  les  agré- 
raens  enchanteurs  de  son  esprit.  Olivier 
s'imposoit  en  vain  un  rigoureux  si- 
lence. Béatrix  assurée  de  son  cœur, 
paroissoit  tou j  ours  satisfaite  de  1  ui  ;  elle 
trouvoit  sans  cesse  le  moyen  de  le  lui 
témoigner  et  de  le  lui  dire  de  mille  ma- 
nières différentes ,  et  toujours  avec  au- 
tant de  charme  et  de  sensibilité  que  de 
délicatesse.  Chaque  instant  sembloit 
exalter  la  passion  d'Olivier  pour  elle; 
il  l'aimoit  avec  toute  la  violence  dont 
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son  ame  ardente  pouvoit  être  suscep- 
tible ;  souvent  il  jouissoit  malgré  lui  de 
l'idée  qu'elle  connoissoit  son  amour. 
La  douce  sécurité  qu'elle  montroit  à 
cet  égard ,  la  rendoit  plus  intéressante 
encore  à  ses  yeux  ;  mais  bientôt  se  rap- 
pelant ses  malheurs  ,  son  crime  ,  ses 
'  sermens ,  et  sur-tout  son  ami,  il  étoit 
effrayé  de  sa  situation^  et  jettoit  en 
frémissant  les  yeux  sur  l'avenir.  Meur- 
trier d'une  épouse  innocente  ,  il  sen- 
toit  profondément  qu'un  nouvel  hymé- 
née  seroit  pour  lui,  sous  ce  seul  rap- 
port^ un  crime  que  rien  ne  pourroit  ex- 
cuser. Aussi  ce  projet  coupable  ne  s'of- 
frit jamais  à  sa  pensée  ;  mais  quel  parti 
prendroit-ii  ?  Etoit-il  possible  d'espé- 
rer que  Béatrix ,  instruite  de  ses  senti- 
mens ,  pût  consentir  à  choisir  Isam- 
bard  pour  époux  ?  Et  même  dans  cette 
supposition  chimérique,  oseroit-il  se 
flatter  encore  d'avoir  assez  de  généro- 
sité pour  rester  à  la  cour  de  la  Du- 
chesse, spectateur  tranquille  du  bon- 
heur  de  son  ami  !  Non  ,  sans  doute ,  il 
ne  s'abusoit  plus  à  cet  égard  j  il  sentoit 
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qu'alors  il  seroit  contraint  de  s'impo- 
ser un  éternel  exil,  de  se  séparer  pour 
toujours  d'Isambard  et  de  Béatrix,  et 
de  perdre  à  la  fois  ,  ainsi ,  les  seuls  ob- 
jets de  son  affection.  Il  desiroit  donc, 
que  Béatrix  restât  toujours  libre,  mais 
dans  ce  cas  Isambard  seroit  malheu- 
reux ,  et  il  faudroit  encore  quitter  la 
Duchesse  ,  il  faudroit  s'arracher  d'au- 
près d'elle  malgré  sa  douleur ,  son 
amour  et  ses  regrets,  et  la  laisser  avec 
la  pensée  déchirante ,  qu'elle  ne  re- 
couvreroit  peut-être  jamais  le  bon- 
heur, ou  même  la  tranquillité.  C'est 
ainsi  qu'Olivier  dans  toutes  les  suppo- 
sitions ,  n'envisageoit  dans  l'avenir 
qu'un  sort  affreu:x  pour  lui,  pour  son 
ami ,  et  pour  la  Duchesse.  Il  ne  se  dis- 
simuloit  pas  que  Béatrix,  certaine 
d'être  aimée,  triompheroit  plus  dilHci- 
lement  d'une  passion  malheureuse.  Il 
voyoit  que  son  cœur  s'étoit  r'ouvert  à 
res])érance,  et  quoiqii'il  fût  inébran- 
lable dans  SCS  desseins,  il  neconcevoit 
pas  comment  il  auroitle  courage  de  lui 
ôter  entièrement  des  illusions  si  néces- 
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saires  à  son  bonheur.  Il  s'étolt  flatté 
pendant  long-temps  ,  que  du  moins 
Isambard  pourroit  avoir  encore  une 
destinée  heureuse  et  brillante  ,  en  par- 
tageant avec  le  temps  les  sentimens  de 
l'aimable  Axiane  ,  mais  cet  espoir  s'é- 
toit  évanoui  ;  car  il  voyoit  que  cette 
Princesse  avoit  enfin  ouvert  les  yeux 
sur  la  passion  d'Isambard  pour  Béa- 
trix,  et  que  d'après  cette  connois- 
sance  ,  elle  rnettoit  tous  ses  soins  à  ré- 
primer un  penchant  que  la  raison  n'ap- 
prouvoit  plus. 

Cependant  Barmécide  ,  obligé  de  re- 
tourner au  camp  des  Princes  ,  se  ren- 
dit une  heure  avant  son  départ ,  dans 
la  chambre  d'Olivier.  Je  vous  apporte, 
lui  dit-il,  un  écrit  qui  vous  intéressera. 
Le  soir  même  où  la  Providence  nous 
a  rendu  mon  fils  ,  Nasuf"  me  dit  qu'il 
falloit  absolument  que  le  Calife  Aaron 
fût  informé  de  ce  bonheur  inoui.  En 
effet ,  Nasuf  a  écrit  au  Calife  ,  et  m*a 
montré  sa  lettre,  que  j'ai  passé  une 
partie  de  la  nuit  à  traduire,  afin  de 
vous  en  procurer  la  lecture.  A  ces  mots, 

i5.. 
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Olivier  prit  des  mains  de  Barmécide  la 
lettre ,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Nasuf  au  Calif  Aaron  al  Rasghid. 

ce  Reconnois  ces  caractères  qui  n'of- 
h  frirent  jamais  à  tes  yeux  que  la  vile 
y>  assurance  d'un  respect  idolâtre  et 
»  d'une  aveugle  soumission.  Un  esclave 
3>  s'exprimoit  alors  ;  tu  vas  entendre 
30  enfin  le  langage  d'un  homme  libre. 
X)  Ce  n'est  point  en  fuyant,  ce  n'est 
33  point  en  abandonnant  ma  patrie  , 
3>  que  j'ai  repris  les  droits  que  la  nature 
»  m'avoit  donnés  \  la  vertu  seule  peut 
M  effacer  la  flétrissure  de  l'esclavage. 
a»  Oui ,  dans  ton  palais  ,  dans  l'abjec- 
»  tion  apparente  de  ton  horrible  fà- 
3>  veur  ,  je  sus  m'affranchir,  je  te  mé- 
-»  prisois,  et  j'avois  sauvé  Barmécide  ! 
»  Oui,  tyran,  Barmécide  respire  !  réuni 
»  pour  jamais  à  son  épouse  ,  à  son  fils , 
>D  son  bonheur  est  mon  ouvrage  !  Va  , 
55  jen'cnvie  point  tes  exploits  saiiglans, 
>  tes  funestes  conquêtes,  et  ce  trône 
35  que  tu  déshonores  5  même  avant  de 
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5>  te  liaïr ,  mon  ame  élevée  au-dessus 
»  de  la  tienne  ,  sut  te  préférer  Bar- 
3ï  mécide.  Chargé  de  fers  je  fléchis- 
5>  sois  devant  toi;  mais  mon  cœur  in- 
35  dépendant  s'élançoit  vers  lui  ;  le  ty- 
»  ran  n'obtenoit  qu'un  vain  hommage, 
»  le  culte  véritable  étoit  pour  le  hé- 
33  ros.  Oserois-tu  m'accuser  d'ingrati- 
»  tude?  Ah!  cruel  !  je  n'étois  à  tes 
»  yeux  qu'un  vil  instrument  fait  pour 
>3  servir  tes  fureurs  !  Dans  la  démence 
>5  de  ton  orgueil  inconcevable  ,  tu 
w  croyois  acquérir  par  tes  largesses  et 
33  tes  dons  ,  le  droit  affreux  d'asservir 
33  mon  ame ,  d'en  étouffer  tous  les  sen- 
33  tiraens  de  justice ,  de  compassion  et 
33  d'humanité  ,  enfin  de  la  corrompre 
33  et  de  la  dénaturer  au  gré  de  tes  ca- 

33  priées  et  de  tes   passions Ce 

33  fut  ainsi  que  tu  m'ordonnas  d'aller 

33  égorger  Barmécide  ! Ce  fut  ainsi 

33  que  ,  pour  sauver  l'innocence ,  je 
>»  n'hésitai  point  à  me  déclarer  ton 
35  complice.  Je  reçus  de  toi  le  poignard 
w  qui  devoit  immoler  le  bienfaiteur  de 
33  l'Orient  ;  tu  me  vis  partir  avec  la 
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5>  stn  1)1  Je  confiance  de  la  férocité.....' 
»  Je  reparus  à  tes  yeux  ,  pâle,  ensan- 
33  glanté  ;  tu  crus  voir  sur  mes  vête- 
55  mens  le  sang  de  Barmécide  3  ta  le 
»  contemplois  avec  avidité.  Barbare! 
55  c'étoit  le  mien ,  mais  ce  sang  géné- 
yi  reux  n'étoit  plus  celui  d'un  esclave; 
»  j'avois  eu  le  courage  de  le  verser 
55  moi-même  pour  tromper  ta  fureur. 
35  Cette  large  blessure  qui  se  r'ouvrit 
y>  en  ta  présence,  (jamais  dans  les  com- 
»  bats  tu  n'en  reçus  d'aussi  glorieuses)! 
»  je  la  fis  en  plongeant  dans  mes  flancs 
>5  le  poignard  dont  tu  m'avois  armé 
»  pour  le  crime.  Je  sais  qu'il  reste 
»  encore  quelques  traces  de  grandeur 
39  dans  ton  cœur  corrompu,  et  ma  haine 
»  s'en  applaudit  j  ton  supplice  le  plus 
»  insupportable  sera  d'être  forcé  d'ad- 
»  mirer  en  secret  la  vertu  d'un  esclave, 
>j  de  sentir,  malgré  ton  orgueil,  que 
»  l'ame  de  Nasuf  est  supérieure  à  la 
a»  tienne.  C'est  peu  d'avoir  affronté 
»  tant  de  périls ,  de  m'être  exposé  tant 
»  de  fois  à  ton  implacable  vengeance  j 
»  j'ai  bravé  l'ignominie  !  j'ai  supporté 
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T»  pendant  deux  ans  l'exécration  pu- 
»  blique  î  et,  (ce  que  tn  ne  pourras 
■«B  concevoir)  ,  Je  l'ai  soufferte  avec  sé- 
35  rénité.  Reconnois  enfin  qu'il  est  un 
«  mobile  de  nos  actions  plus  puissant 
»  et  plus  noble  que  l'amour  de  la  gloire; 
>5  apprends  qu'il  est  des  sacrillces  su- 
as blimes  ,  que  la  vertu  seule  peut  pro- 
33  duire,  et  dont  elle  est  à  la  fois  le 
33  motif  et  la  récompense.  Toi  qui  n'as 
33  jamais  agi  que  pour  obtenir  l'applau- 
33  dissement  des  hommes  ,  quel  est  ton 
33  recours  aujourdhui?  malgré  les  flat- 
33  teurs  qui  t'environnent,  tu  ne  peux 
»  t'abuser  sur  l'horreur  de  ton  forfait  ; 
33  j'ai  vu  tes  remords  affreux  ;  je  t'ai 
33  vu  pleurer  ta  renommée  ;  mais  tu 
53  croyois  conserver  encore  quelques 
33  droits  à  l'admiration  publique,  et  cet 
33  espoir  n'est  qu'une  vaine  illusion. 
30  C'est  sur-tout  dans  la  justice  et  dans 
y>  la  bonté  que  réside  la  gloire  per- 
33  sonnelle  des  souverains  ;  tout  ce  qui 
>3  d'ailleurs  illustre  leur  règne ,  est 
»  moins  leur  ouvrage  que  celui  de 
»  leurs  ministres ,  de  leurs  généraux 
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»  et  de  leurs  soldats.  Barmécide  fut 
>î  pendant  dix  ans  le  dieu  tutélaire  de 
>>  ton  empire.  Le  peuple  ,  juge  impar- 
»  tial  de  ceux  qui  le  gouvernent ,  con- 
3>  noissoit  tes  fbiblesses  et  tes  vices  j 
»  cependant  il  respectoit  dans  le  Calife 
»  le  bienfaiteur  d'un  héros  ,  il  chéris- 
35  soit  en  lui  Tami  de  Barmécide  !  mais 
3>  il  n'attribuoit  qu'au  grand  visir,  ces 
3>  établisseraens  admirables,  ces  actions 
»  éclatantes  de  bienfaisance  et  de  gé- 
»  nérosité  ,  qui  se  faisoient  sous  ton 
»  nom  ;  et  la  postérité  confirmera  ce 
o3  jugement  équitable  de  l'amour  et  de 
»  la  reconnoissance.  Maintenant  que 
»  Barmécide  a  disparu ,  qu'est  devenu 
.  35  ce  florissant  empire  ?  Le  peuple  op- 
35  primé  sent  de  nouveau  s'appesantir 
n  sur  lui  les  fers  du  despotisme ,  qu'une 
>3  main  habile  savoit  alléger  sans  les 
x>  rompre.  Déchu  de  ta  grandeur  ar- 
>»  tilicielle ,  sans  génie  ainsi  que  sans 
3>  vertu  ,  objet  de  mépris  et  de  haine, 
35  tu  ne  sais  plus  régner  que  par  la 
33  crainte.  Et  dans  ce  honteux  abais- 
33  sèment ,  tu  crois  encore  être  fait  pour 
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»  dominer  les  hommes?  Les  vils  pré- 
*>  jugés  d'un  stnpide  or<^ueil  te  per- 
5»  suadent  encore  que  l'Etre  Suprême 
»  n'a  créé  les  peuples  de  l'Asie  avec 
»  une  ame  immortelle  ,  avec  des  pen- 
»  chans  et  des  passions  ,  et  la  faculté 
»  de  choisir  entre  le  vice  et  la  vertu , 
35  que  pour  les  assujettir  à  ton  joug  ; 
3>  que  pour  les  rendre  plus  soumis  à 
»  tes  volontés  les  plus  barbares,  que 
33  les  animaux  sauvages  ,  libres  habi- 
33  tans  des  vastes  forêts  de  ton  empire. 
33  Car  la  crainte  ne  sauroit  les  intimi- 
33  der ,  le  sentiment  ne  peut  les  séduire, 
33  ils  conservent  dans  toute  son  énergie 
33  le  redoutable  instinct  de  l'indépen- 
33  dance,  et  tu  ne  peux  les  ployer  a 
33  l'esclavage.  Et  quand  la  nature  ne  te 
33 'laisse  sur  eux  qu'une  autorité  pré- 
33  caire  et  partielle  ;,  qu'une  autorité 
33  fbible  et  momentanée  ,  fondée  sur 
33  l'adresse  et  la  ruse  ,  et  non  sur  la 
33  force ,  tu  peux  penser  qu'elle  t'a 
y>  donné  le  droit  d'asservir  tes  sem- 
as blables  /  Ah  !  rappelle- toi  les  foi- 
»  blesses  et  les  crimes  qui  souillèrent 
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»  ta  vie,  et  rappelle- toi  la  conduite  de 
5»  l'esclave  Nasuf.  Compare  nos  sen- 
»  timens  ,  nos  caractères,  et  sur- tout 
»  nos  actions ,  et  juge  alors  si  le  ciel 
»  nous  avoit formés  l'un  et  l'autre,  toi 
33  pour  me  commander,  et  moi  pour 
»  t'obéir  ». 
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CHAPITRE    XX. 


Le  Vœu, 

J'aime  assez  mon  amant  pour  renoncer  à  lui. 

Bajaiet ,  de  RaciNB. 

e  le  preghiere 

Messe  dalla  speranza  indio  sicura 
S'alzar  volando  aile  celesti  sfere. 
Corne  va  foco  al  ciel  per  sua  natura. 

Tasse. 

1j  E  S  négociations  de  paix  furent  rom- 
pues quelques  jours  après  le  départ 
de  Barmécide  ;  les  hostilités  recom- 
mencèrent et  durèrent  environ  trois 
semaines,  sans  aucun  avantage  décisif 
de  part  ni  d'autre.  Cependant  Olivier 
parfaitement  guéri  de  sa  blessure  ,  eut 
une  conférence  particulière  avec  les 
autres  Chevaliers  François ,  sur  les 
opérations  de  la  guerre  ,  et  leur  com- 
muniqua un  plan  d'attaque  qu'il  avoit 
imaginé.  Ce  plan  étoit  aussi  hardi  que 
bien  combiné  ,    et  ses  compatriotes 
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l'approuvèrent  aisément ,  car  les  Fran- 
çois ont  eu  dans  tous  les  siècles  la  bril- 
lante témérité  d'un  courage  héroïque  , 
et  l'heureux  pressentiment  de  la  vic- 
toire. Les  antres  généraux  combat- 
tirent d'abord  le  projet  d'Olivier  ;  mais 
enfin  après  beaucoup  de  débats  ,  ce 
plan  fut  adopté.  Quand  la  Duchesse 
apprit  cette  décision,  elle  se  livra  à 
toute  l'inquiétude  que  devoit  lui  cau- 
ser une  entreprise  également  téméraire 
et  périlleuse.  Elle  songeoit  avec  autant 
d'efi'roi  que  de  douleur  ,  qu'Olivier  en 
ayant  conçu  l'idée^  étoit  en  quelque 
sorte  responsable  de  l'événement ,  et 
qu'il  braverolt  tout ,  et  s'exposeroit 
avec  plus  d'audace  que  jamais  aux  plus 
affreux  dangers  pour  en  assurer  le 
succès.  On  devoit  s'armer  le  lendemain 
matin  un  peu  avant  le  jour ,  pour  aller 
attaquer  les  Princes  dans  leur  camp  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Après  un  combat  opi- 
niâtre ,  l'armée  de  Béatrix  força  les  pre- 
miers retranchemens  ennemis  ;  mais 
ensuite  arrêtée  par  la  valeur  et  l'ha- 
bileté du  comte  de  Bavière ,  elle  fut 
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obligée  de  livrer  une  seconde  bataille. 
La  victoire  resta  long-temps  indécise  , 
Gérold  remarquant  que  les  troupes 
commandées  par  le  duc  de  Frioul 
commençoient  à  se  mettre  en  désordre, 
envoya  Barmécide  de  ce  côté  j  dans  ce 
moment  Olivier  s'avança  vers  le  comte 
de  Bavière  ,  et  fondit  sur  lui  avec  im- 
pétuosité. Le  comte  ébranlé  se  trouva 
serré  de  si  près,  qu'il  ne  put  ni  con- 
tenir son  coursier,  qui  se  cabroit ,  ni 
se  servir  de  sa  lance.  Olivier  saisit  la 
bride  du  cheval  ;  aussitôt  le  Comte 
donna  une  violente  secousse  au  che- 
val ,  qui  fit  un  écart  prodigieux  ;  et  en 
même  temps  Gérold  voulut  porter  un 
coup  d'épée  à  son  adversaire  ;  mais  il 
en  reçut  un  qui  le  blessa  grièvement; 
Olivier  pour  la  seconde  fois  se  préci- 
pita sur  lui,  en  écartant  et  renversant 
tout  ce  qui  se  trouvoit  sur  son  pas- 
sage :  Gérold  ,  hors  d'état  de  se  défen- 
dre ,  fut  désarmé  ,  et  fait  prisonnier 
par  le  Chevalier  du  Cygne.  A  l'instant 
même  une  partie  des  troupes  de  Gé- 
rold mit  bas  les   armes ,  et  se  rendit 
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au  vainqueur.  Le  reste  prit  la  iuite.  La 
déroute  devint  horrible  et  complète 
dans  l'armée  ennemie  j  le  ducdeFrioul 
futtuéparisambard.  On  força  le  camp, 
on  fit  un  nombre  prodigieux  de  pri- 
sonniers 5  enfin  cette  bataille  fut  déci- 
sive. Olivier  sentit  vivement  la  gloire  et 
le  bonheur  de  cette  grande  journée.  On, 
lui  devoit  et  l'idée  du  plan  d'attaque, 
et  la  défaite  du  comte  de  Bavière. 
L'arméeentière  sur  le  champ  de  bataille 
lui  décernaunanimementl'honneur  du 
triomphe;  Isambard  se  hâta  de  porter 
à  la^princesse  ces  heureuses  nouvelles  ; 
devançant  tous  les  autres,  il  parut 
tout-à-coup  à  ses  yeux.  Béatrix  en  le 
voyant  voulut  se  lever  ,  mais  prête  à 
s'évanouir  ,  elle  retombasur  sa  chaise, 
en  prononçant  d'une  voix  éteinte  le 
nom  d'Olivier.  Madame,  dit  Isambard,- 
vous  allez  revoir  Olivier ,  il  n'est 
point  blessé  ;  son  génie  et  sa  valeur 
ont  terminé  la  guerre  j  il  vous  amène 
le  comte  de  Bavière,  qu'il  a  fait  pri- 
sonnier; vous  n'avez  plus  d'ennemis, 
c'est  Olivier  qui  vous  en  délivre.  L'ar- 
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mëe   l'a   proclama  le  héros   de  cette 
journée  mémorable  ;  vous  allez  le  voir 
paroître     couronné    par    ses     rivaux 
même  ;   mais   croyez  qu'il  n'est  pour 
lui  qu'un  véritable  triomphe,  et  que 
sa  grande    ame   ne   peut    le    trouver 
qu'ici.  O  généreux  et  cher  Isambard, 
s'écria  Béatrix,  en  fondant  en  larmes  ! 
En  disant  ces  paroles,  elle  lui  tendit 
les  bras  ;  le  sensible  Isambard  mit  un 
genou  en  terre  devant  elle,  et  Béatrix 
se  penchant  vers  lui,  appuya  sa  joue 
sur  la  sienne.   Cette  faveur  ,  qu'elle 
n'avoit  jamais  accordée,  n'étoit  qu'un 
nouvel    aveu   de    sa    tendresse    pour 
Olivier.    Isambard    ne  le   savoit    que 
trop  ;  mais  le  visage  adoré  de  Béatrix 
touchoit  le  sien  :  il  sentoit  ses  larmes 
couler  sur  ses  joues,  il  osait  presser 
ses  mains  contre  son  cœur  !  Il  éprouvoit 
une  sensation  délicieuse  ;  cependant, 
rempli   d'amertume ,   il    gémissoit  de 
son  bonheur  même;  enfin  henrenx  et 
jaloux ,  il  envioit  et  bénissoit  son  rival. 
Bientôt  le  bruit  des  instruinens  £;uer- 
liers  annonça  le  retour  des  vaincj^ueurs, 
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et  Béatrix  fut  les  recevoir.  Le  modeste 
Olivier   confondu   dans  la  foule    des 
guerriers  ,  raarchoit  en  silence   der- 
rière  Axiane ,  Thédéric  et  la  troupe 
françoise,  en  donnant  le  bras  au  comte 
de  Bavière,  que  Barmécide  soutenoit 
de   l'autre  côté  ;    car   ce    dernier   au 
moment  de  la  retraite  des  vainqueurs 
étoit  venu  se  rendre  prisonnier,  afin 
de  partager   le   sort  de  son  ami.  La 
Duchesse  j  malgré  l'excès  de  sa  joie 
et  de  son  bonheur ,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  en  apercevant  Gérold  dans  le 
triste  état  où  la  fortune  l'avoit  réduit; 
elle  sentit  combien  il  étoit  affreux  pour 
ce  prince  aimable  et  brillant,   de  ne 
reparoître  devant  elle  que  dans  cette 
situation  humiliante  et  douloureuse. 
Béatrix  pénétrée  de  cette  idée  s'avança 
vers  le  Comte,  pour  lui  dire  tout  ce 
que  la  générosité  peut  inspirer  de  dé- 
licat et  de   touchant.  Gérold  l'écouta 
d'un  air  attendri ,  et  dissimulant  sa 
vive  émotion,  il  répondit  avec  noblesse 
et  simplicité.  La  Duchesse  le  conduisit 
dans  un  des  pavillons  du  château  ;  elle 
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yfît  venir  ses  médecins,  qui  visitèrent 
les  blessures  du  Comte ,  et  qui  jugèrent 
qu'elles  étoient  extrêmement  dange- 
reuses. Bëatrix défendit  dans  son  palais 
toute  espèce  de  réjouissances  et  de  fêtes 
bruyantes  ;  mais  elle  passa  le  reste  du 
jour  avec  les  Chevaliers  rassemblés, 
Olivier  se  tenoit  à  l'écart  ;  cependant 
Béatrix  rencontroit  souvent  ses  regards, 
et  ne  pouvant  lui  parler,  elle  parut 
toute  la  ^soirée  uniquement  occupée 
d'Isambard;  car  elle  lui  savoit  tant 
de  gré  de  lui  avoir  annoncé  des  évé- 
nemens  qui  la  rendoient  si  heureuse, 
et  sa  présence  lui  retraçoit  un  souvenir 
si  doux,  qu'elle  éprouvoitun  sentiment 
agréable  toutes  les  fois  que  ses  yeux 
tomboienl  sur  lui'^  et  même  lorsqu'elle 
entendoit  le  son  de  sa  voix. 

Le  lendemain  les  chirurgiens  levè- 
rent le  premier  appareil  qu'ils  avoient 
mis  sur  les  plaies  de  Gérold ,  et  après 
avoir  sondé  ses  blessures ,  ils  décla- 
rèrent à  Barmécide  qu'elles  étoient 
mortelles.  Barmécide  inconsolable  ne 
voulut  plus  quitter  son  malheureux 
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ami ,  et  passa  les  jours  et  les  nuits 
entières  au  chevet  de  son  lit.  Dans 
la  soirée  du  troisième  jour,  le  Comte 
tomba  par  degrés  dans  une  espèce  de 
léthargie.  Barmécide  qui  venoit  d'en- 
voyer successivement  tous  ses  gens 
chercher  les  médecins  ,  se  trouva  seul 
avec  lui.  Le  voyant  sans  mouvement, 
et  ne  l'entendant  plus  respirer ,  il  le 
crut  mort,  et  pénétré  de  douleur  il 
sortit  de  la  chambre  avec  égarement , 
pour  hâter  et  demander  des  secours, 
qu'ilcroyoit  lui-même  inutiles.  A  quel- 
ques pas  de  la  porte  du  comte  ,  il 
rencontra  Délie,  qu'on  n'avoit  point 
vue  depuis  quatre  jours  ,  parce  qu'elle 
avoit  passé  toutce  teins  renf'erméedans 
son  appartement.  Barmécide  trop  oc- 
cupé de  sa  douleur,  pour  pouvoir 
être  frappé  de  la  singularité  de  cette 
rencontre ,  passoit  à  côté  de  Délie 
sans  lui  parler  j  mais  cette  jeune  per- 
sonne entendant  ses  gémissemens  , 
l'arrêta  en  disant  :  Eh  quoi  donc  !  est- 
il  plus  mal  ?  Ah  !  madame  s^écria  Bar- 
mécide ,  l'infortuné  comte  de  Bavière 

n'existe 
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n'existe  plus  !  En  achevant  ces  mots  , 
il  s'ëloigne  brusquement,  et  Délie  se 
précipite  dans  la  chambre  de  Gérold. 
Elle  s'élance  vers  le  lit,  et  reste  un 
moment  immobile  ,  en  considérant  le 
triste  objet  qui  s'offre  à  ses  regards. 
Gérold  avoit  le  visage  tourné  de  son 
côté,  ses  yeux  paroissoient  être  fermés 
pour  jamais  ;  la  pâleur  de  la  moi  t 
couvroit  son  front,  un  de  ses  bras 
étoit  étendu  sur  le  lit! Délie  tou- 
jours debout  le  regardoit  fixement,  sans 
verser  une  larme.  Un  morne  désespoir 
fcrmoit  son  cœur  à  l'attendrissement  ! 
Infortuné  !  dit-elle  enfin ,  te  voilà  donc 
clélivré  pour  toiijours  du  supplice  af- 
freux d'aimer  sans  espérance  !  je  dois 
t'en  vier,  et  non  te  plaindre!  Mais  je  suis 

sûre  du  moins  de  ne  pas  te  survivre  ! 

En  disant  ces  paroles  d'un  ton  sinistre 
et  d'un  air  égaré,  elle  se  penche  vers 
le  lit  et  prend  la  main  de  Gérold;  elle 
s'étonne  d'y  trouver  encore  un  reste 
de  chaleur.  Un  foible  rayon  d'espoir 
la  fit  tressaillir  et  frissonner  ;  moins 
détachée  de  la  vie ,  elle  sent  mieux  sa 
è.  16 
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douleur  ,  ses  larmes    commencent   à 

couler Elle  met,  en  frémissant, 

sa  main  sur  le  pouls  de  Gérold ,  elle 
croit  distinguer  un  léger  battement  ! 
Elle  tombe  à  genoux  en  fondant  en 
pleurs  î  ô  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  , 
daigne  le  rendre  à  la  vie,  et  je  jure 
de  te  consacrer  la  mienne.  Qu'il  vive  , 
et  moi  renfermée  dans  un  cloître  ,  je 
ne  vivrai  plus  que  pour  toil....  Dans 
ce  moment  terrible,  c'est  l'amour  en- 
core qui  t'ose  implorer,  mais  c'est  l'a- 
mour qui  se  sacrifie  ! A  peine  eut- 
elle  prononcé  ces  paroles  ,  qu'elle  en- 
tendit distinctement  Gérold  soupirer  ! 
Grand  Dieu  !  poursuivit  -  elle  avec 
transport,   je  renouvelle  ce   serment 

sacré! A  ces  mots,  elle  se  relève 

et  regarde  Gérold.  Il  avoit  toujours  les 
yeux  fermés  ',  Délie  s'inclinant  vers  lui  : 
reçois  ,  dit-elle,  cet  éternel  adieu!.,. 

et  ce  dernier  baiser! En  parlant 

ainsi  ,  elle  appuya  sa  bouche  sur  la 
sienne  ;  dans  ce  moment  Gérold  ouvrit 
tout-à-coup  les  yeux,  Délie  fît  un  cri 
perçant,  et  disparut  comme  un  éclair. 
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Le  Comte  qui  n'avoit  pas  repris  toute 
sa  connoissance ,  n'eut  qu'une  sensa- 
tion peu  distincte  de  cet  embrassement 
,  si  tendre ,  et  ne  fit  qu'entrevoir  con- 
fusément une  femme  échevelée  qui 
fuyoit  ;  mais  ce  souvenir  et  cette  image 
restèrent  gravés  dans  sa  mémoire. 

Cependant  Barmécide  revint  avec  les 
médecins,  et  sa  joie  égala  sa  surprise  , 
en  retrouvant  le  comte  ranimé  ,  qui  , 
le  corps  à  demi-soulevé  ,  s'appuyoit 
sur  une  main  ,  et  de  l'autre  écartoit 
son  rideau  ,  pour  regarder  fixement 
du  côté  de  la  porte  ;  car  il  cherchoit 
encore  l'objet  qui  venoit  de  disparoître. 
Mais  comme  il  n'avoit  pas  une  seule 
idée  distincte,  il  ne  put  rendre  compte 
de  ce  qui  l'inquiétoit.  Les  médecins , 
après  avoir  examiné  Gérold ,  le  trou- 
vèrent infiniment  moins  mal  j  et  le  len- 
demain matin  ils  annoncèrent  que  ce 
Prince  étoit  hors  de  danger.  Sa  jeu- 
nesse et  la  force  de  sa  constitution  , 
rendirent  extrêmement  rapides  les  pro- 
grès de  sa  convalescence.  Il  fut  en  état 
de  se  lever  au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 

16. 


^ 
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Un  soir  se  trouvant  tête-à-tete  avec 
Barmécide  :  il  faut ,  lui  dit-il ,  que  je 
vous  conte  une  rêverie  de  nia  maladie  , 
qui  me  revient  sans  cesse  à  l'esprit, 
et  dont  le  souvenir,  loin  de  s'af'foiblir, 
devient  plus  vif  en  moi  chaque  jour^ 
à  mesure  que  mes  idées  se  débrouil- 
lent. En  revenant  de  cette  léthargie 
profonde,  qui  vous  a  causé  tant  d'ef- 
froi ,  il  m'a  paru  que  j'étois  dans  les 
bras  d'une  figure  angélique  ,  dont  le 
souffle  pur  et  divin ,  semblable  à  celui 
du  créateur  ,  me  rappeloit  à  la  vie  , 
et  me  redonnoit  une  ame.  Je  n'ai  fait 
qu'entrevoir  cet  être  céleste  ;  quand 
j'ai  voulu  le  regarder  ,  il  s'évanouis- 
soit  dans  les  airs  ;  je  n'ai  vu  que  ses 
vêtemens  blancs  ,  ses  longs  cheveux 
ondes  eî;  déployés.  Il  avoit  l'habit  et  la 
taille  élégante  et  svelte  d'une  femme  ^ 
c'est  sans  doute  sous  cette  forme  que 

les  anges   apparoissent  ! ,  Je  sais 

bien  que  tout  cela  n'est  qu'une  vision  , 
une  espèce  de  délire  causé  par  la  fiè  vre, 
mai^vous  n'imaginez,pas  combiea  ce 
rêve  m'a  frappé  !  Ah  !  Seigneur ,  ré- 
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pondit  Barmécide  attendri ,  ce  que 
vous  appelez  une  illusion  n'en  est  point 
une  ;  c'est  l'infortunée  Délie  que  vous 
avez  vue.  Délie  !  s'écria  Gérold  ,  quoi, 
cette  Délie... il  s'arrêta.  Oui,  Sei- 
gneur, répondit  Barmécide,  cette  jeune 
et  belle  Délie  qui ,  comme  je  l'avois 
soupçonné ,  nourrissant  en  secret  peur 
V0U5  une  passion  romanesque  ,  en  est 
aujourd'hui  la  victime.  Elle  vint  ici, 
vous  vit  sur  le  bord  de  la  tombe ,  im- 
plora pour  vous  le  ciel  avec  la  double 
ferveur  de  l'innocence  et  de  l'amour, 
et  promit  à  Dieu  ,  s'il  vous  rendoit 
la  santé,  de  s'enfermer  pour  jamais 
dans  un  cloître.  En  sortant  de  votre 
chambre  elle  courut  chez  Béatrix  ,  et 
resta  seule  avec  elle  plus  de  trois 
heures.  Le  lendemain ,  la  Duchesse 
vivement  affligée  ,  la  conduisit  dans 
une  maison  qu'elle  lui  a  donnée.  Cette 
maison  sera  très-incessamment  trans- 
formée en  monastère.  On  y  travaille 
à  cet  effet  nuit  et  jour  ,  les  grilles  sont 
déjà  posées.  On  fait  venir  des  reli- 
gieuses d'un  couvent  qui  se  trouve  à 
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quelques  lieues  d'ici,  afin  d'en  former 
une  communauté  pour  ce  nouveau 
cloître,  fondé  parla  Duchesse  pour  sa 
jeune  amie  ;  car  ne  pouvant  changer 
sa  résolution ,  Béatrix  veut  du  moins 
que  Délie  soit  dans  son  voisinage.  Les 
prêtres  sont  mandés,  tout  se  prépare 
à  la  hâte  pour  cette  triste  cérémonie, 
enfin ,  Délie  fera  sans  délai  ce  cruel 
sacrifice ,  et  prendra  le  voile  dans  huit 
jours.  Cet  événement  a  répandu  Ig. 
tristesse  clans  le  château;  Lancelot  , 
sur-tout,  passionnément  amoureux  de 
Dc'lie  ,  est  inconsolable.  Chacun  pense 
et  dit,  je  vous  l'avoue  ,  Seigneur,  quô 
vous  devez  tout  faire  pour  arracher 
Délie  à  son  cloître ,  puisqu'elle  ne  peut 
prononcer  les  vœux  irrévocal)les  que 
dans  un  an  ;  et  en  effet  n'ayant  plus 
l'espoir  de  devenir  l'époux  de  Béatrix , 
si  vous  connolssiez  Délie  ,  vous  sen- 
tiriez qu'après  la  duchesse  de  Clèves  , 
il  n'est  point  d'objet  plus  digne  de 
toucher  et  de  fixer  un  cœur  tel  que  le 
vôtre.  Pendant  ce  récit ,  Gérold  éprou- 
\oitun  si  prodigieux  étonnementj  que 
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Barmécide  auroit  pu  parler  beaucoup 
plu&  long-temps,  sans  qu'il  eût  été 
tenté  de  l'interrompre.  On  doit  se  rap- 
peler l'aventure  du  Comte  avec  Armo- 
flède  ,  et  comment  cette  dernière,  pro- 
fitant de  son  erreur  ,  s'étoit  fait  passer 
pour  Délie;  d'après  cette  imposture  , 
le  Comte  persuadé  que  Délie  étoit  la 
plus  méprisable  de  toutes  les  femmes, 
ne  pouvoit  concevoir  ce  grand  senti- 
ment qu'on  lui  attribuoit ,  et  le  sacri- 
fice réel  qui  en  résultoit.  Cependant, 
forcé  de  croire  à  des  faits  positifs,  il 
pensoit  que  cette  jeune  personne  ,  mal- 
gré la  dépravation  de  ses  mœurs,  avoit 
une  violente  passion  pour  lui  ;  mais 
comment  accorder  ce  mélange  d'amour 
et  de  piété  que  lui  dépeignoit  Barmé- 
cide  ,  avec  ce  dérèglement  de  conduite 
dont  il  avoit  des  preuves  si  positives  ? 
Il  se  perdoit  dans  ses  réflexions;  ce- 
pendant ,  touché  malgré  lui  du  sacri- 
fice éclatant  dont  il  étoit  l'objet ,  il  crut 
devoir  respecter  la  réputation  d'une 
personne,  que  le  repentir,  peut-être 
autant  que  l'atnour  ,  conduisoit  dans 
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un  cloître ,  et  il  ne  se  permit  pas  un 
seul  mot  qui  pût  faire  soupçonner  à 
Barmécide  l'opinion  qu'il  avoit  de 
Délie. 

Une  seule  personne  dans  le  palais  , 
(Ogier  le  Danois) ,  pouvoit  éclairer  le 
comte  de  Bavière  sur  l'intéressante 
Délie  ;  mais  depuis  quelques  jours  re- 
tenu dans  son  lit,  pour  avoir  négligé 
une  l)lessure  légère  qu'il  avoit  reçue 
dans  la  dernière  bataille ,  il  étoit  sé- 
rieusement malade,  et  hors  d'ét^  de 
s'entretenir  avec  ses  amis,  et  de  pren- 
dre part  à  ce  qui  se  passoit.  Ainsi  tout 
concouroit  à  prolonger  l'erreur  de  Gé- 
rold. 

Le  jour  où  Délie  devoît  prendre  le 
voile  étant  arrivé ,  Barmécide  trouva 
le  moyen  d'exécuter  un  projet  qu'il 
avoit  conçu.  Prenant  le  plus  vif  intérêt 
au  sort  de  Délie ,  il  s'atïligeoit  en  se- 
cret du  peu  de  sensibilité  que  le  Comte 
raontroit  pour  elle;  il  attribuoit  cette 
espèce  de  dureté  à  sa  passion  pour  la 
Duchesse.  Mais  en  même  temps  il  étoit 
persuadé  que   l'extrênie  jeunesse  de 
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Délie,  et  sa  beauté  touchante,  fe- 
raient la  plus  vive  impression  sur  lui, 
s'il  pouvoit  la  voir  sur-tout  inopiné- 
ment et  d'une  manière  frappante.  De- 
puis deux  jours  les  médecins  avoient 
permis  au  Comte  de  se  promener,  et 
Barmécide  le  conduisoit.  Il  ne  lui  fut 
pas  diflicile  de  le  mener  près  du  mo- 
nastère de  Délie  ,  sans  qu'il  s'en  dou- 
tât j  carGéiold  avoit  l'idée  d'une  mai- 
son de  campagne  située  beaucoup  plus 
loin,  pu'sqti' Ine  connoissoit  que  celle 
d'Armoflède.  En  entrant  clans  le  bois, 
le  Comte  aperçut  beaucoup  de  chevaux 
attachés  à  des  arbres,  et  des  écuyers 
qui  les  gardolent  j  où  peuvent  être, 
dit-il  à  Barmécide  ,  les  Chevaliers  dont 
je  vois  les  chevaux  ?  Dans  cette  maison, 
répondit  Baf  mécide  ,  en  lui  montrant 
le  nouveau  monastère  ;  entrons-y , 
poursuivit- il  ,  nous  verrons  ce  qui 
peut  attirer  tant  de  personnes  dans  ce 
lieu.  A  ces  mots,  il  s'avance  vers  la 
maison,  Gérold  le  suit  ;  Barmécide  qui 
avoit  tout  préparé  d'avance  ,  et  de  con- 
cert avec  la  Duchesse ,  entre  avec  le 

16. 
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Cornte.  Ils  traversent  un  corridor  qui 
Conduîsoit  à  la  chapelle  ;  après  avoir 
fait  quelques  pas,  Barmécide  ouvre  une 
petite  porte,  Gérold  y  passe  avec  lui , 
et  se  trouve  dans  une  tribune  grillée. 
Le  Comte  surpris  s'aperçoit  avec  émo- 
tion, qu'il  est  dans  une  église  remplie 
des  Chevaliers  et  des  Dames  de  la  cour 
de  Béatrix.  Il  ne  pouvoit  être  vu ,  mais 
il  distingaoit  parfaitement  tous  les  ob- 
jets qui  i'environnoient,  et  celui  qui  le 
frappa  le  plus,  fut  une  grande  grille 
posée  vis-à-vis  de  lui ,  et  qui  occupoit 
toute  la  largeur  de  l'église  j  un  voile 
noir  étoit  tiré  derrière  cette  grille.  Ah! 
Barmécide,  s'écria  le  Comte,  où  m'a-^ 
vez-vous  conduit? Pardonnez,  Sei- 
gneur ,  reprit  Barmécide.  J'ai  voulu 
que  vous  vissiez   l'innocente   victime 
qui  s'est  dévouée  pour  vous.   Gérold 
alloit  répondre,  lorscju'un  signal  don- 
né  dans    le    chœur    des    religieuses , 
avertit  que  la  cérémonie  alloit  com- 
mencer. 

Cependant  on  n'ouvrit  point  encore 
le  rideau  noir  j  un  instant  après,  une 
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voix  ravissante  qui  partoit  du  couvent, 
se  lit  entendre,  elle  cliantoit  un  liyin- 
iie —  Les  sons  touchans  de  cette  voix, 
firent  tressaillir  Gérold  ,  et  Barmécide 
remarquant  son  émotion  :  je  sais,  dit- 
il^  que  suivant  l'usage^  c'est  la  novice 
qui  doit  chanter  dans  ce  moment,  niais 
je  suis  surpris  comme  vous^  de  la 
beauté  merveilleuse  de  cette  voix  éclâ-^ 
tante  j  car  Délie  ne  s'est  jamais  vantée 
de  posséder  ce  talent  enchanteur,  et 
personne  encore  ne  l'avoit  eritenduô 
chanter.  Juste  ciel  !  interrompit  Gé* 
rold  ,  quel  souvenir  cette  voix  merap-» 
pelle  !  êtes-vous  bien  sûr  que  ce  soit 
celle  de  Délie  ?  Comme  il  disoit  ces  pa- 
roles, le  rideau  s'ouvrit  et  l'on  vit  la 
jeune  et  charmante  Délie  magnifique- 
ment parée ,  s'avancer  lentement  vers 
la  grille  où  Béatrix  en  pleurs  l'atten- 
doit,  pour  lui  donner  le  voile  sacré.  Sa 
jeunesse,  sa  beauté  ,  l'expression  tou- 
chante de  sa  physionomie  ,  la  noblesse 
et  la  modestie  de  son  maintien,  don- 
noient  tant  de  pris  au  sacrifice  qu'elle 
alloit  faire ,  que  personne,  en  la  voyant. 
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ne  put  retenir  ses  hinnes  ;  onentendolt 
teteiitir  dans  l'église  un  gémissement 
universel —  Ce  témoignage  de  l'intérêt 
public  acheva  de  troubler  Géroldi  il 
ne  pouvoit  voir  qu'une  partie  de  la 
robe  et  de  la  taille  de  Délie.  Le  prêtre 
qui  la  conduisoit ,  placé  entr'elleet  la 
tribune,  lui  cachoit  entièrement  son 
visage  5  mais  lors.ju'elle  fut  près  de  la 
grille  ,  le  Prêtre  reculant  quelques 
pas ,  Délie  s'approcha  seule ,  et  le 
Comte  ,  la  voyant  en  face  ,  se  leva  avec 
transport  en  s'écriant,  grand  dieu! 
c'est  elle  I  c'est  Maria!....  A  ces  mots, 
perdant  l'usage  de  ses  sens,  il  retomba 
sans  connoissance  sur  son  siège.  C'é- 
toit  en  effet  la  malheureuse  et  sensible 
!RIaria  ,  qui  s'étoit  réfugiée  chez  sa  ri- 
vale ,  dans  l'espoir  de  l'intéresser  et  do 
lui  plaire  ,  et  de  pouvoir  servir  Gérold 
auprès  d'elle.  Dans  le  premier  entre- 
tien particulier  (ju'elle  eut  ;n  ec  la  Du- 
chesse ,  elle  embrassa  ses  genoux  en 
lui  disant  :  Je  suis  coupable  et  mal- 
heureuse !  Béatrîx  ne  demanda  rien  de 
plus,  la  reçut  dans  ses  bras,  ne  lui  fît 
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jamais  de  questions,  et  après  avoir  étu- 
dié son  caractère  prit  pour  elle  la  plu3 
tendre  amitié.  Maria  ne  se  permit 
qu'un  déguisement  et  qu'un  seul  men- 
songe :  elle  prit  un  nom  supposé ,  et  dit 
qu'elle  étoitnée  dans  les  états  du  comte 
de  Bavière  5  ce  qui  motivoit  l'attache- 
ment qu'elle  vouloit  avouer  pour  lui. 
Chaque  jour,  elle  contoit  à  la  Du- 
chesse quelque  trait  intéressant  de  ce 
Prince,  elle  avoit  un  recueil  inépuisa- 
ble de  ses  actions  généreuses  et  bienfai- 
santes ;  elle  mettoit  tant  de  charme  et 
de  sentiment  dans  ces  récits,  que  sans 
l'arrivée  d'Olivier,  ils  eussent  peut-être 
fait  avec  le  temps  quehiu'impression 
sur  Je  cœur  de  Béatrix.  C'est  ainsi  que 
Maria  se  conduisit  jusqu'au  moment  où 
le  Comte  fut  fait  prisonnier  ;  alcrs  l'in- 
fortunée Maria  craignant  pour  les  jours 
de  Gérold,  renonça  à  toute  dissimula- 
tion. En  sortant  de  la  chambre  de  ce 
Prince,  elle  fut  se  jeter  aux  pieds  de 
la  Duchesse ,  lui  dit  son  véritable  nom, 
luiht  un  aveu  sincère  de  son  égarement 
et  de  ses  malheurs,  et  lui  déclara  le 
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vœu  qu'elle  venoit  de  faire ,  de  se  ren- 
fermer pour  jamais  dans  un  cloître.  La 
Duchesse  combattit  vainement  cette 
résolution,  Maria  fut  inébranlable  ; 
l'exaltation  de  son  amour  et  de  sa  piété 
lui  persuadoit  ,  que  la  vie  de  Gérold 
étoit  attachée  à  l'accomplissement  de 
ce  cruel  sacrifice.  Ainsi  Béatrix  fut 
oblii^ée  décéder  à  ses  vives  instances, 
en  se  flattant  en  secret ,  que  Gérold , 
touché  d'un  tel  dévouement,  sauroit 
trouver  les  moyens  de  vaincre  ses  scru- 
pules ,  et  de  l'arracher  de  son  monas- 
tère avan  t  qu'elle  eût  prononcé  les  vœux 
irrévocables. 

Cependant  Gérold  reconduit  au  pa- 
"^  lais,  et  se  retrouvant  seul  avec  Barmé- 
cide  ,  lui  expliqua  la  cause  de  l'étrange 
scène  dont  il  venoit  d'être  témoin,  et 
lui  conta  sans  détour  l'histoire  de  la 
malheureuse  Maria.  Barmécide  n'eut 
pas  besoin  d'exciter  dans  l'ame  de  ce 
Prince  le  repentir  et  la  reconnoissance  ; 
Gérold  ,  en  retrouvant  la  sensible  et 
généreuse  Maria  plus  belle  et  plus  in- 
téressante que  jamais,  reportoit  vers 
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elle  sans  effort ,  tous  les  vœux  que 
Bé.'itrix  avoit  rejetés.  Sou  cœur,  prolbn- 
dément  touché  de  tant  d'amour,  n'é- 
loit  plus  occupé  que  de  Maria  ;  enfin 
l'honneur  et  l'inclination  lui  faisoient 
également  désirer  de  pouvoir  la  fléchir. 
Il  lui  écrivit  sur-le-champ  la  lettre  la 
plus  passionnée,  et  Barmécide  la  porta 
lui-même.  Cette  lettre  fut  reçue  avec 
autant  de  sensibilité  que  d'émotion. 
Maria  la  relut  plusieurs  l'ois  ,  en  l'ar- 
rosant de  ses  larmes,  elle  promit  de  la 
conserver  jusqu'à  la  mort  ;  mais  iné- 
branlable dans  sa  résolution  ,  elle  ré- 
péta toujours  en  gémissant  :  c'est  pour 
lui  que  j'ai  fait  ce  vœu  ;  comment  n'y 
pas  être  fidèle  ?  Barmécide  la  conjura 
vainement  d'accorder  au  moins  à  Gé- 
rold  un  moment  d'entretien  ;  elle  re» 
fusa  positivement  de  le  recevoir.  Allez, 
Seigneur,  poursuivit-elle,  dites  -  lui 
que  le  ciel  toujours  équitable  ,  ne  de- 
Yoit  pas  permettre  l'union  de  Gérold 
et  de  Maria  ;  mais  c'est  un  destin  assez 
doux  pour  la  coupable  Maria  ,  de  s'im- 
moler pour  lui  et  d'obtenir  ses  regrets. 
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En  disant  ces  pTroles,  elle  se  leva  et 
quitta  Barmécide.  La  donlenr  de  Gé- 
rold  fut  extrême  ,  en  apprenant  le 
triste  résultat  de  cette  eiitrevue  j  il  fit 
beaucoup  d'antres  tentatives  qui  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès.  Maria  forti- 
fiée par  les  conseils  cle  l'amitié,  per- 
sista avec  fermeté  dans  son  dessein. 
La  vertueuse  Amnlber^e  ,  décidée 
depuis  long  -  temps  à  renoncer  au 
monde,  s'enferma  dans  le  couvent  de 
Maria,  ety  pritaussi  le  voile  ;  et  Maria, 
soutenue  par  cet  exemple  ,  expia  sa 
première  foiblesse ,  en  résistant  à  toute 
la  séduction  d'un  amour  plus  dange- 
reux que  jamais,  puisqu'il  étoit  devenu 
mutuel. 

Depuis  que  j'ai  quitté  ma  patrie, 
j'ai  traversé  le  beau  pays  de  Clèves; 
seule  alors  ,  fugitive  et  persécutée,  je 
passai  devant  ce  monastère  qui  porte 
encore  le  nom  de  son  intéressante 
fondatrice.  En  considérant  cet  édifice 
antique  et  vénérable,  entouré  d'une 
fo.êi  majestueuse  ,  je  me  rappelai 
avec  attendrissement  les  malheurs  et 
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le  sacrifice  de  Maria  j  mais  bientôt  un 
triste  retour  sur  moi-même  et  sur  ma 
propre  situation  ,  rse  fit  envier  son 
sort,  et  je  cessai  de  la  plaindi-e ,  en 
songeant  que  du  moins  ,  dans  cette 
solitude  profonde ,  elle  avoit  trouvé  la 
paix  ,  vm  asile  et  une  amie  (  i  )  ! 

(i)  A  peu  de  distance  du  château  de  Clèves  ^ 
on  trouve  en  effet  un  grand  monastère  de  reli- 
gieuses, situé  au  milieu  des  bois  ,  et  qui  s'ap- 
pelle Maria  in  baum  ;  ce  qui  signifie  M.aria 
dans  les  bois. 
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CHAPITRE     XXI. 


La  Paix. 

La  paîx.  Seigneur  ,  il  faut  lui  tout  sacrifier. 
C'est  le  fruit  précieux  qui  naît  d'un  vain  laurier. 
Qu'elle  suive  toujours  le  char  de  la  victoire  , 
Quand  le  vainqueur  est  homme  et  digne  de  sa  gloire. 

Du  Belloy. 

Aussitôt  que  la  santé  du  comte  de 
Bavière  fut  parfaitetnent  rétablie,  la 
Duchesse  se  formant  un  conseil  de  tous 
ses  défenseurs  ,  les  assembla  dans  un 
vaste  salon  pour  y  discuter  avec  eux 
les  articles  de  la  paix,  qu'elle  vouloit 
proposer  à  ses  ennemis  vaincus.  Le  roi 
de  Pannonie  et  le  duc  de  Bénévent  par- 
lèrent les  y^remiers ,  et  prétendirent 
que  la  Duchesse,  pouvant  imposer  la 
loi ,  devoit  profiter  de  cette  occasion 
favorable  d'agrandir  ses  états,  en  exi- 
geant plusieurs  cessions  ,  entr'autres 
celles  des  terres  voisines  du  duché  de 
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Clèves ,  que  possédoit  le  comte  de  Ba- 
vière. Axiane  prit  ensuite  la  parole  , 
pour  opposer  à  cet  esprit  de  conquêtes 
des  idées  de  justice  et  de  modération  ; 
mais  plusieurs  Chevaliers  appuyèrent 
les  discours  de  Theudoîi  et  de  Gri- 
moald,  en  soutenant  que  la  paix  ne  pour- 
roit  être  solide^si  la  Duchesse  neravis- 
soit  pas  à  ses  ennemis  la  plus  grande 
partie  de  leur  puissance.  Isambard  ré- 
futa avec  éloquence  tous  les  argumens 
de  cette  politique  odieuse  et  malheu- 
reusement trop  accréditée;  après  avoir 
parlé  long- temps  sur  ce  sujet  j  enfin , 
ajouta- 1- il,  je  soutiens  que  la  seule 
manière  de  rendre  une  paix  solide  et 
yéritablement  glorieuse,  c'est  de  déra- 
ciner tous  les  germes  de  la  haine  , 
d'éteindre  tous  les  ressentimens  ,  et  de 
donner  le  grand  exemple  d'une  géné- 
reuse modération  danslaprospcrité(JV). 
Tous  les  françois  applaudirent  avec 
transport  à  ce  discours  ;  car  leur  pre- 
mier mouvement  fut  toujours  d'admi- 
rer la  générosité,  et  de  se  livrer  avec 
enthousiasme    aux   nobles   sentimens 
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qu'elle  inspire.  Théobald  et  O^îer  le 
danois  montrèrent  la  même  manière 
de  penser:  mais  Roger  joignit  à  son 
suffrage  une  proposition  nouvelle.  Les 
souverains,  dit-il,  doivent  sur-tout 
dans  leurs  traités  de  paix  s'occuper 
du  bien  public  et  des  intérêts  sacrés 
de  l'humanité^  ce  fut  ainsi  que  Char- 
lemagne  dans  ses  premiers  traités  avec 
les  saxons  vaincus,  imposa  pour  toute 
condition  l'abolition  de  leurs  abomi- 
nables sacrifices  ;  les  ennemis  de  la 
duchesse  de  Clèves,  nés  dans  les  pays 
civilisés ,  n'ont  pas  les  horribles  su- 
perstitions de  ces  barbares ,  mais  tous 
ces  Princes  sont  despotes  et  peuvent 
devenir  des  tyrans.  Il  me  semble  qu'il 
seroit  digne  de  la  Princesse  de  les 
l'orcer  d'établir  dans  leurs  états  des 
loix  sages  et  bienfaisantes,  semblables 
à  celles  qui  assurent  le  bonheur  des 
sujets  de  Béatrix  et  d'Axiane.  Cette 
idée  de  Roger  séduisit  plusieurs  jeunes 
chevaliers  de  son  âge  ;  mais  Olivier 
la  combattit  vivement.  Je  conviens, 
dit-il ,  qu'arrêter  le  cours  affreux  des 
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proscriptions  et  des  meurtres  ,  est 
le  plus  di^ne  emploi  que  l'on  puisse 
faire  de  la  force ,  et  le  résultat  le  plus 
préciei\x  de  la  victoire  ;  mais  ,  grâce  au 
ciei ,  la  duchesse  de  Cièves  n'a  point  à 
réprimer  ces  monstrueux  excès;  toutes 
les  loix  (  que  la  morale  ne  réprouve 
pas),  soiit  essentiellement  bonnes, 
si  elles  conviennent  aux  peuples  qui 
les  suivent.  Les  plus  parfaites  aux 
yeux  de  la  raison ,  celles  du  duché 
de  Cièves,  par  exemple,  pourroient 
avoir  mille  inconvéniens  dans  un  autre 
pays  ;  le  climat ,  les  habitudes  qui  for- 
ment les  mœurs,  le  caractère  national, 
doivent  produire  chez  les  différentes 
nations,  une  éternelle  variété  de  gou- 
vernemens.  Un  peuple,  qui  voudroit 
faire  adopter  ses  loix  à  tous  les  autres 
peuples ,  concevroit  un  projet  à  la  fois 
gigantesque  et  puéril,  et  ne  montreroit 
qu'une  tyrannie  extravagante  et  ridi- 
cule. Enfin ,  l'expérience  de  plusieurs 
siècles  peut  seule  prouver  la  solidité 
des  institutions  humaines.  La  duchesse 
dt-  Cièves  a  tout  créé  dans  ses  états  j 
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en  proposant  aux  princes,  alliés  la  con- 
stitution qui  est  son  ouvrage,  pourroit- 
elle  dire  :  abolissez  tous  vos  usages  ; 
annuliez  toutes  vos  loix,  et  prenez  les 
miennes?  La  forme  du  gouvernement, 
que  je  viens  d'imaginer  et  que  je  vous 
propose  ,  est  la  meilleure j  j'ai  tout 
prévu ,  je  suis  sûre  d'avoir  atteint  le 
point  de  la  perfection  humaine  ,  et  je 
déclare  que  tous  ceux  qui  ne  pensent 
pas  ainsi,  sont  absurdes.  Quel  langage! 
Est-il  possible  de  se  représenter  l'au- 
guste Béatrix,  s'expriraant  d'une  ma- 
nière si  peu  digne  d'elle  ?  Ce  discours 
ne  seroit-il  pas  insensé  dans  la  bouche 
du  premier  législateur  de  l'Europe , 
de  Charlemagne  même  ?  Malgré  son 
âge  et  son  expérience  ,  quoiqu'il  eût 
médité  ses  capitulaires  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  il  a  pensé 
n'avoir  pas  le  droit  de  les  imposer  à 
sa  propre  nation  ;  il  a  cru  ne  pouvoir 
que  les  lui  offrir,  et  les  a  soumis  à  sa 
discussion.  Enfin  ,  c'est  la  raison  ,  c'est 
le  temps,  et  non  la  violence  et  l'auto- 
rité, qui  peuvent  produire  les  révo- 
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lutions  utiles;  et  les  législateurs  qui 
veulent  propager  leurs  idées  ,  n'en  ont 
qu'un  moyen  raisonnable  et  légitime  ; 
c'est  d'entretenir  dans  leurs  pays  l'a- 
bondance et  la  paix,  et  de  rendre  leur 
nation  supérieure  à  toutes  les  autres, 
par  la  sagesse,  les  vertus  et  le  bonheur. 
Ce  discours  d'Olivier  plut  sur-tout  à 
Béatrix;  elle  en  aimoit  le  ton  de  fran- 
chise et  la  liberté;  elle  avoit  trop  de 
grandeur  d'ame  pour  ne  pas  mépriser 
la  flatterie  j  et  le  langage  de  la  vérité 
dans  la  bouche  d'Olivier,  luidevenoit 
plus  cher  encore,  puisqu'il  étoit  un 
nouveau  témoignage  de  son  estime. 
Elle  prit  enfin  la  parole  pour  déclarer 
qu'après  avoir  attentivement  écouté 
les  différens  conseils  qu'elle  venoit  de 
recevoir ,  elle  persistoit  dans  le  dessein 
d'offrir  la  paix  à  ses  ennemis,  en  ne 
leur  imposant  qu'une  seule  condition, 
celle  de  payer  les  frais  de  la  guerre. 
La  Duchesse  termina  ce  discours  par 
des  remercîmens  touchans  adressés  à 
tous  les  Chevaliers.  Voulant  éterniser, 
ajouta-t-elle ,  le  souvenir  de  ma  re- 
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connoissance  ,  j'ai  fait  faire  une  co- 
lonns  de  marbre  ,  sur   laquelle  sont 
gravés  les  noms  de  tous  mes  généreux 
défenseurs.  Cette  colonne  sera  posée 
demain,   à  l'entrée  de  la  forêt;  on  y 
lira  cette  inscription ,  tracée  en  gros 
caractères  ;  Les  loiac  de  ce  pays  garan-' 
tissent  ses  habitans  de  toute  espèce 
d'oppression.  Mais  à  V avenir  y  toute 
femme  étrangère  qui  touchera  cette 
colonne    en  réclamant  protection  et 
secours f  trouvera  Vun  et  Vautre  à  la 
cour  de  Béatrix ,  lorsqu'elle  pourra 
prouver  qu'elle  est  V objet  dune  iu' 
juste  persécution.  Deux  gardes  placés 
en  sentinelles  auprès  de  la  colonne, 
seront  chargés  d'interroger  et  de  gui- 
der ces  infortunées  fugitives.  J'ai  cru , 
poursuivit  la  Duchesse  ,    ne  pouvoir 
mieux  honorer  les  héros  réunis  dans 
le  duché  de  Clèves,  pour  y  défendre 
une  étrangère  opprimée,  qu'en  imi- 
tant leuî-  générosité ,  autant  qu'il  m'est 
possible;   et  j'ai  pensé  qu'un  monu- 
ment décoré  de  leurs  noms  illustres, 
doit  devenir  le  refuge  de  l'innocence 

et 
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et  du  malheur.  Ici  Béatrix  fut  obligée 
de  s'arrêter  pour  recevoir  à  son  tour 
les  remercîmenà  de  tous  les  Cheva- 
liers ;  ensuite  s'adressant  encore  à  l'as- 
semblée, mais  avec  un  peu  d'embarras, 
et  en  rougissant  :  Tous  mes  défenseurs, 
dit-elle  ,  également  illustres  et  géné- 
reux, m'inspirent  une  égale  recon- 
noissance  ;  je  sais  que  parmi  des  guer- 
riers si  renommés,  les  exploits  seroient 
semblables,  si  l'occasion  s'offroit  à 
tous  avec  le  même  avantage.  Je  sais 
en£n  qu'entre  tant  de  héros,  quand 
on  proclame  un  vainqueur,  c'est  le 
plus  heureux  que  l'on  couronne,  et 
non  le  plus  vaillant.  Mais  puisque  les 
lois  de  la  Chevalerie  ont  consacré  cet 
usage  ,  puisque  ceux  que  la  fortune 
a  le  plus  favorisés  dans  les  batailles  , 
reçoivent  de  la  main  de  leurs  nobles 
rivaux  la  palme  de  la  victoire  ,  on  ne 
sera  pas  surpris  en  me  voyant  offirir 
aux  Chevaliers  du  Cygne  un  hommage 
particulier  de  ma  reconnoissance  !..., 
Le  généreux  Isambard  a  vaincu  le 
comte  de  Thuringe  ,  le  plus  redouta- 
3.  37 
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ble  de  mes  ennemis  (après  Gérold)  ,  et 
par  la  défaite  du  duc  de  Frioul ,  il  a 
contribué  au  gain  de  la  dernière  ba- 
taille   Que  ne  dois-je  pas  à  son  frère 

d'armes  !....  Il  m'a  sauvé  la  vie ,  en  ex- 
posant la  sienne....  C'est  lui,  qui  seul 
a  conçu  le  dernier  plan  d'attaque ,  au- 
quel je  dois  la  victoire  j  c'est  encore  lui , 
qui  ,  en  faisant  le  comte  de  Bavière 
prisonnier ,  a  terminé  la  guerre...  Tous 
les  Chevaliers  qui  m'écoutent  lui  ont 
décerné  le  prix  de  cette  journée  mémo- 
rable j  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de 
distribuer  la  gloire  ,  leur  suffrage  est  la 
véritable  récompense  d'un  guerrier  j  je 
ne  prétends  point  en  offrir  une,  je  ne 
veux  que  remplir  un  devoir,  en  mon- 
trant la  sensibilité  ,  que  je  dois  éprou- 
ver. Je  déclare  donc,  qu'à  l'imitation 
des  Princes  mes  voisins  ,  je  vais  établir 
dans  mes  états  un  ordre  particulier  de 
Chevalerie,  dont  je  serai  le  chef.  Mes 
sujets  seuls  y  seront  admis,  et  je  l'ac- 
corderai, sans  égard  à  la  naissance  ,  à 
Cèu'x  qui  se  distingueront  par  la  vertu, 
le  courage  et  la  générosité.  Cette  nou- 
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velle  institution  s'appellera  Tordre  des 
Chevaliers  du  Cjgne  (r).  Les  marques 
de  l'ordre  en  rappelleront  à  jamais  l'ori- 
gine 5  le  cordon  sera  blanc^  et  la  mé- 
daille représentera  l'emblème  et  la  de- 
vise d'Isambard  et  d'Olivier.  A  ces 
mots,  les  Chevaliers  du  Cygne,  vive- 
ment attendris ,  s'inclinèrent  profon- 
dément. Au  moment  même  Axiane , 
Théobald ,  Ogier  le  Danois  ,  Zemni  et 
les  François  ,  applaudirent  avec  en- 
thousiasme ;  mais  les  autres  Chevaliers 
gardèrent  un  morne  silence,  et  l'on  vit 
sur  leurs  visages  l'expression  altière 
du  mécontentement  et  du  dépit.  On 
entendit  même  plusieurs  murmures; 
cette  humeur  manifestée  si  clairement 
parut  à  la  Duchesse  d'une  extrême  in- 
justice ;  le  ressentiment  qu'elle  en  eut, 
dissipal'espèce  d'embarras  qu'elle  avoit' 
éprouvé  jus([u'alors.  Elle  se  leva  d'un 
air  calme  et  fier  j  j'ai  rempli  tous  mes 
devoirs  ,  dit-elle ,  je  sors  satisfaite  de 
cette  auguste  assemblée  ;  demain  j'ins- 

(i)  Voyez  la  note  Kk  du  second  volume. 

17- 


384  I-^S      CHEVALIERS 

tituerai  l'ordre  des  Chevaliers  du  Cy- 
gne j  j'invite  ceux  qui  voudront  voir 
cette  cérémonie,  à  se  rendre  dans  ce 
salon  à  dix  heures  du  matin.  En  pro- 
nonçant ces  mots,  la  Duchesse  salua 
l'assemblée,  et  sortit  aussitôt.  Accom- 
pagnée d'Axiane  et  de  quelques  autres 
personnes,  elle  fut  sur-le-champ  chez 
le  comte  de  Bavière,  qu'elle  trouva 
seul.  Elle  lui  fit  part  de  sa  décision, 
relativement  à  la  paix^  et  lui  proposa 
d'en  signer  le  traité.  Le  Comte  écouta 
Béatrix  avec  émotion ,  et  lorsqu'elle 
eut  cessé  de  parler  :  Votre  générosité  , 
Madame,  lui  dit-il,  me  touche  vive- 
ment, et  ne  sauroit  m'étonner,  quoi- 
que je  dusse  m'attendre  à  céder  pour 
ma  rançon  cette  partie  de  mes  Etats 
qui  forme  une  limite  aux  vôtres.  Ces 
terres,  si  voisines  du  duché  de  Clèves, 
furent  trop  long-  temps  pour  moi  la 
plus  précieuse  de  mes  possessions!.... 
Maintenant,  je  dois  m'en  exiler  pour 
toujours  !  Elles  vous  appartiennent , 
Madame ,  puisque  vous  pourriez  en 
exiger  l'aJ^andon;  mais  vous  dédaignez 
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même  de  les  conquérir.  Du  moins, 
j'aurai  le  plaisir  d'en  faire  un  usage 
qui  pourra  vous  être  agréable,  en  les 
of'fi-ant  à  Barmécide,  et  je  croirai  re- 
connoître  dignement  l'amitic  de  ce 
grand  homme,  en  le  fixant  près  de 
vous.  A  ces  mots,  Béatrix  attendrie 
répondit  avec  sensibilité,  et  Gérold 
prenant  le  papier  qu'elle  lui  présen- 
toit  ,  signa  le  traité  de  paix.  Alors 
Béatrix,  en  déclarant  au  Comte  qu'il 
étoit  libre ,  lui  demanda  son  amitié , 
lui  promit  la  sienne,  et  termina  ce 
discours  en  lui  tendant  la  main  avec 
la  grâce  et  l'air  de  franchise  qui  don- 
noient  tant  de  charmes  à  toutes  ses 
actions.  Gérold  reçut  cette  main  avec 
autant  d'attendrissement  que  de  res- 
pect; il  la  pressa  dans  les  siennes,  et 
ne  put  dire  ^  en  la  baisant,  que  ces 

seuls   mots  :   Adieu  ,  Madame  ! 

Dans  ce  moment ^  Barmécide  entra, 
et  quelques  minutes  après  la  Duchesse 
sortit.  Le  Comte  se  retrouvant  seul 
avec  son  ami,  lui  fit  part  de  tout  ce 
qui  venoit  de  se  passer.  Barmécide  ad- 
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mira  la  modération  de  Béatrix  et  la 
générosité  de  Gérold  ;  en  même  temps 
il  refusa  positivement  les  Etats  que  ce 
Prince  vouloit  lui  donner  ;  mais  le 
Comte  insistant  avec  la  plus  grande 
force ,  lui  déclara  que  s'il  persistoit 
dans  ses  refus  ,  il  romproit  tous  les 
liens  de  cette  amitié  si  tendre  qui  les 
unissoit.  Enfin,  poursuivit-il,  vaincu, 
captif,  humilié  ,  je  n'ai  plus  que  ce 
moyen  de  relever  mon  caractère  au- 
près de  celle  dont  le  suffrage  me  sera 
toujours  plus  précieux  que  tout  l'éclat 
de  la  plus  haute  renommée....  auprès 
de  celle  que  je  dois  fuir ,  puisque  je 
ne  pourrois  jamais  la  revoir  avec  tran- 
quillité   Barmécide,   prenez  pitié 

d'un  ami  malheureux  î Procurez- 
moi  la  douceur  inexprimable  de  faire 
une  action  qui  paroît  généreu-^e  h  Eéa- 
trix,  et  qui,  en  rapprochant  d'elle  des 
objets  qui  lui  sont  chers  ^  assure  en 
même  temps  un  sort  heureux  à  mon 
ami ,  à  son  épouse ,  à  son  fils  !  Songea 
que  je  ne  vous  fais  point  un  sacrifice  ; 
rambition  ne  fut  jamais  ma  passion. 
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dominante  ,  et  maintenant  elle  est 
éteinte  sans  retour  dans  ce  cœur  com- 
battu et  déchiré....  Si  Maria  cède  à 
mes  vœux,  je  puis  encore  retrouver  le 
bonheur;  mais  dans  cette  supposition 
même,  je  ne  resterai  point  dans  des 
lieux  si  voisins  de  ce  dangereux  séjour! 
Le  comté  de  Bavière  sera  notre  asile; 
je  vivrai  loin  de  Béatrix  et  de  tous  les 
objets  qui  pourroient  me  la  rappeler. .. 
Si  Maria  est  inflexible,  tout  est  fini 
pour  moi.  ..  Je  saurai  me  punir  de 
son  malheur  et  de  mon  crime...  Objet 
infortuné  d'un  sacrifice  terrible  et  su- 
blime^ amant  coupable  ,  ami  plus  cri- 
minel encore,  ne  pouvant  réparer  des 
égaremens  si  funestes,  du  moins  j'aurai 

le  courage  de  les  expier Oui,  j'en 

atteste  le  ciel,  si  Maria  prononce  les 
vœux  irrévocables ,  j^irai  retrouver  le 
vertueux  Meinrad ,  etra'ensevelir  avec 
lui  dans  son  désert.  A  ces  mots ,  les 
yeux  de  Barmécide  se  remplirent  de 
larmes  j  et  Gérold  redoublant  ses  in- 
stances avec  une  force  nouvelle,  Bar- 
mécide enfin  accepta  ses  offres  gêné- 
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reuses.  Le  Comte  écrivit  aussitôt  à  la 
Duchesse ,  pour  lui  apprendre  que 
cette  affaire  étoit  irrévocablement  ter- 
minée. Il  chargea  Earmécide  de  lui 
porter  ce  billet ,  et  sans  attendre  de 
réponse,  il  partit  sur-le-champ. 
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CHAPITRE     XXII. 


Conclusion. 


O  divine  amitié,   félicité  parfaite! 

Seal  mouvement  de  l'ame  où  l'excès  soit  permis  , 

Idole  d'un  cœur  juste  ,  et  passion  du  sage. 
Amitié  !  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  î 
Voltaire. 

l_i'  I  N  S  T I T  u  T  I O  N  de  V ordre  des  Che- 
valiers du  Cygne ,  annoncée  par  la 
Duchesse ,  avoit  excité  tant  de  jalousie 
parmi  les  Chevaliers  ,  que  le  jour 
même  les  quatre  fils  du  duc  Aimon  , 
le  duc  de  Bénévent ,  le  palatin  Astol- 
phe,  et  quelques  autres ,  prirent  congé 
de  Béatrix  ,  et  partirent  sans  délai.  Le 
roi  de  Pannonie  ,  dissimulant  son  pro- 
fond ressentiment ,  ne  suivit  pas  cet 
exemple  ;  il  resta  ,  quoiqu'il  fût  con- 
vaincu que  le  cœi^r  de  la  Duchesse 
s'étoit   enlin   donné  j  mais  il  n'avoit 

17.. 
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pénétré  qu'une  partie  de  son  secret , 
car  il  croyoit  qu'elle  aimoit  Isambard. 
Cett<;  erreur  ëtoitle  fruit  de  plusieurs 
observations  qui  dévoient  naturelle- 
ment abuser  un  homme  de  son  carac- 
tère. Il  savoit  qu'Isambard  auroit 
pu  prétendre  à  la  gloire  de  consoler 
l'illustre  et  belle  Axiane  de  la  perte  de 
son  époux.  Cependant  Isambard  loin 
de  chercher  à  s'assurer  une  conquête 
si  brillante  ,  avoit  déclaré  hautement 
sa  passion  pour  la  Duchesse.  Theudon 
ne  pouvoit  concevoir  qu'il  eût  fait  un 
tel  sacrifice  sans  la  certitude  d'être 
aimé  de  Béatrix  ;  en  effet ,  depuis  cette 
époque  sur-tout ,  il  le  voyoit  mieux 
traité  que  jamais  par  elle.  En  même 
tems  ,  il  remarquoit  toujours  la  même 
intimité  entre  Isambard  et  son  frère 
d'armes.  Il  en  concluoit  qu'il  étoit  im- 
possible qu'ils  fassent  rivaux  j  d'ail- 
leurs ,  personne  n'ignoroit  que  la  m_é- 
lancolie  d'Olivier  étoit  causée  par 
une  passion  malheureuse  ,  dont  le 
temps  et  sa  raison«ie  pouvoient  triom- 
pher. Enfin ,  Olivier  se  tenoit  toujours 
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à  l'écart  ,  et  en  montrant  pour  Béa- 
trix  radmiration  qu'on  ne  pouvoit  lui 
refuser  ,  il  ne  lui  rendoit  aucun  des 
soins  qui  déclarent  ou  qui  trahissent 
l'amour.  Il  n'a  voit  avec  elle  ni  l'assi- 
duité ,  ni  l'empressement ,  ni  le  lan- 
gage d'un  amant.  D'après  ces  réflexions, 
Theudon  ,  entièrement  persuadé  de  la 
passion  mutuelle  deBéatrix  et  d'Isam- 
bard ,  tourna  vers  ce  dernier  toute  la 
haine  et  la  noire  jalousie  dont  son 
ame  étoit  possédée.  L'aimable  Axiane 
partageoit  l'erreur  de  Theudon;  elle 
croyoit  qu'Isambard  ,  aimé  de  la  Du- 
chesse ,  alloit  bientôt  obtenir  sa  main  ; 
mais  ayant  su  réduire  à  l'amitié  l'in- 
clination naissante  qu'elle  avoit  éprou- 
vée pour  le  Chevalier  du  Cygne,  elle 
desiroit  vivement  son  bonheur  ;  et  vou- 
lant en  être  témoin  ,  elle  avoit  promis 
à  Béatrix  de  ne  partir  qu'après  les 
réjouissances  et  les  fêtes  préparées  pour 
la  paix,  qui  dévoient  durer  plusieurs 
jours.  Le  jeune  Roger  ,  passionnément 
amoureux  d' Axiane  ,  voyoit  avec  une 
joie  inexprimable  les  événemens  qui 
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sembloient  pvésaiier  l'nnion  de  Béa- 
trix  et  tl'Isa^mbard  ;  n'ayant  plus  à 
craindre  un  rival  si  redoutable  ,  il 
osoit  concevoir  des  espérances ,  qui 
en  effetse  réalisèrent  avec  le  temps.  Bar- 
mécide  avoit  annoncé  qu'il  recondui- 
roit  la  comtesse  dans  ses  états.  Il  croyoit 
devoir  cette  preuve  d'attachement  et 
de  respect  a  celle  qui  avoit  accueilli  si 
généreusement  son  épouse  fugitive  : 
Roger  soUicitoit  avec  ardeur  la  per- 
mission de  se  joindre  aussi  à  l'escorte 
de  la  Princesse ,  et  il  se  flattoit  de 
l'obtenir.  Les  autres  François  (  à  l'ex- 
ception des  Chevaliers  du  Cygne)  , 
dévoient  retourner  incessamment  à  la 
cour  de  Charlemagne.  Lancelot ,  ac- 
cablé de  douleur  depuis  l'instant  où 
Maria  s'étoit  fait  connoître,  gémissoit 
sur  le  sort  de  cette  intéressante  vic- 
time de  la  séduction  et  de  l'amour  , 
et  n'étoit  pas  en  état  de  réfléchir  sur 
ce  qui  se  passoit  autour  de  lui.  An- 
gilbert,  plus  calme  et  plus  heureux  , 
malgré  l'espoir  et  le  sentiment  qui  le 
ïappeloient  en  France ,  observoit  avec 
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intérêt  et  cnriositô  les  différentes 
scènes  dont  ii  étoit  témoin  ,  et  vou- 
loit,  avant  son  départ,  en  voirie  dé- 
nouement. Ogier  le  danois  ,  rendu  à 
la  raison  et  à  la  philosophie,  brûloit 
du  désir  de  retourner  dans  sa  chau- 
mière et  de  retrouver  sa  Chloé  ,  et  il 
se  promettoit  de  partir  sous  peu  de 
jours.  Isambard  ,  plein  de  trouble  , 
d'amour  et  d'incertitude ,  sans  espé- 
rance et  sans  dessein  ,  attendoit  en  si- 
lence le  résultat  de  tant  d'événemens. 
Il  n'osoit  interroger  Olivier  j  il  déme- 
loit  aisément  ses  sentimens  ,  mais  ne 
pouvoit  pénétrer  ses  projets.  Enfin  le 
malheureux  Olivier  se  trouvoit  dans 
cette  situation  terrible  ,  où  tous  les 
mouvemens  du  cœur  sont  contraints 
et  combattus  par  le  devoir  et  la  rai- 
son ;  les  événemens  de  la  journée  ,  et 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  au  conseil  , 
avoient  produit  en  lui  tant  d'émotion, 
d'agitation  et  d'attendrissement,  que 
se  sentant  hors  d'état  de  prendre  part 
à  la  conversation  générale  ,  et  crai- 
gnant de  se  trahir  ,  il  s'étoit  dispensé 
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de  se  mettre  à  table  pour  le  souper,  sous 
prétexte  d'un  violent  mal  de  tête.  Ren- 
fermé seul  dans  sa  chambre ,  il  s'aban- 
donnoit  aux  réflexions  les  plus  acca- 
blantes. La  conduite  de  la  Duchesse 
avec  ses  ennemis  et  ses  défenseurs,  le 
caractère  de  grandeur  et  de  générosité 
qu'elle  soutenoit  avec  tant  d'éclat ,  et 
les  derniers  témoignages  qu'il  venoit 
de  recevoir  de  sa  tendresse ,  avoient 
mis  le  comble  à  sa  passion  pour  elle. 
Cependant  il  étoit  enivré  sans  être  sé- 
duit, l'hoimeuretramitiéconservoient 
toujours  sur  lui  le  même  empire  : 
iidèle  à  ses  sermens,  il  sentoit  plus  que 
jamais  la  nécessité  de  s'éloigner  j  mais 
il  ne  persistoit  qu'avec  désespoir  dans 
cette  résolution.  Il  voyoit  Béatrix  sa- 
tisfaite ,  heureuse ,  se  livrant  à  la  douce 
illusion  que  l'objet  de  tant  d'amour, 
lié  par  tous  les  nœuds  du  sentiment 
et  de  la  reconnolssance  ,  n'auroit  ja- 
mais le  courage  de  l'abandonner.  Il  se 
représentoit d'avance  son  étonnement, 
son  saisissement  affreux,  sa  profonde 
douleur.    Il  frémissoit,  et  cependant 
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sans  pouvoir  être  ébranlé.  Juste  ciel  ! 
s'écrioit-il ,  dans  quel  abîme  ni*ont 
précipité  ma  foiblesse  et  mon  impru- 
dence !  Il  faut  donc  devenir  ingrat  et 
barbare,  pour  n'être  pas  vil  et  par- 
jure ! Etat  horrible  î  où  je  ne  puis 

ni  m'aveugler,  ni  me  surmonter;  où 
la  passion  et  la  raison  ,  conservant  un 
égal  équilibre  ,  laissent  assez  de  force 
à  la  vertu  pour  me  guider  et  m'en- 
traîner  ,  quoiqu'elle  n'ait  plus  le 
pouvoir   de  me   dédommager,   ou  de 

m'offrir  une  seule  consolation  ! 

O  Béatrix  !  pour  prix  de  vos  bienfaits 
et  de  ces  témoignages  ingénieux  et 
touchans  d'une  tendresse  si  pure,  je 
vais  donc  vous  dire  un  éternel  adieu  !... 
Du  moins  vous  connoîtrez  avec  détail 
tous  les  sentimens  de  cecœur  décliiré  ! 
Hélas  !  même  en  vous  quittant ,  je 
n'oserois^  vous  les  peindre  !  Comment 
avoir  la  force  de  m'arracher  d'auprès 
de  vous^  en  me  livrant  au  bonheur 
de  vous  exprimer  ce  que  je  sens  !  mais 
"VOUS  trouverez  mon  ame  tout  entière 
dans  une  lettre  qui  vous  sera  remise 
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après  mon  départ  !  O  qu'il  me  sera 
doux  de  vous  montrer  enfin  ,  dans  cet 
écrit  ,  tout  l'excès  de  mon  amour  ! 
Avec  quel  délice  ma  main  tremblante 
tracera  chaque  mot,  chaque  expres- 
sion !....  Avec  quelle  rapidité  les  pages 
de  cette  lettre  se  trouveront  remplies; 
et  cependant,  le  temps  employé  à 
'écrire  sera  le  dernier  instant  de  bon- 

heurqui  m'est  réservé! 

Tandis  que  l'infortuné  chevalier  du 
Cygne  s'abandonnoit  à  ces  réflexions 
douloureuses  ,  Béatrix  dont  toutes  les 
pensées,  les  projets  et  les  démarches, 
n'avoient  qu'Olivier  pour  objet,  annon- 
çoît  à  Zemni ,  que  Théobald  consen- 
toit  à  son  union  avec  Sylvia;  demain, 
ajouta-t-elle  ,  après  la  cérémonie  de 
l'institution  de  l'ordre  du  Cygne,  vous 
pourrez  recevoir  la  main  de  Sylvia; 
et  quoique  j'aie  annoncé  que  mes  su- 
jets seuls  seroient  admis  dans  ce  nou- 
vel ordre  ,  fondé  par  ma  reconnois- 
sance  pour  votre  bienfaiteur  et  le 
mien,  je  ferai  une  exception  en  votre 
faveur^  je  sens  combien  il  doit  vous 
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être  doux  ,  d'acquérir  le  droit  de 
porter  les  couleurs  et  la  devise  d'OIi- 

"V'ier! Dailleurs  ,  l'époux  de  Sylvia 

ne  peut  être  un  étranger  dans  le  duché 
de  Clèves  ,  et  c'est  un  devoir  pour  moi 
de  traiter  le  fils  deThéobald,  comme 
s'il  étoit  né  dans  mes  états.  Allez  , 
Zemni,  consulter  Olivier  5  je  ne  puis 
que  former  des  vœux  pour  vous.  C'est 
à  lui  seul  de  décider  de  votre  sort  ; 
allez  lui  parler ,  vous  reviendrez  ce 
soir  m'apporter  sa  réponse.  A  ces 
mots  ,  Zemni  pénétré  de  joie  et  de 
reconnoissance,  courut  à  l'apparte- 
ment d'Olivier  ;  il  lui  conta  tout  ce 
que  Béatrix  venoit  de  lui  dire  ;  ce 
récit  toucha  profondément  Olivier.  Il 
sentoit  combien  la  Duchesse  trouvoit 
de  charmes  à  combler  de  bienfaits  ce 
jeune  homme  dont  il  avoit  sauvé  les 
jours  ,  et  qui  avoit  avec  lui  des  rap- 
ports si  cliers  et  si  intéressans.  Mais 
des  preuves  nouvelles  de  la  tendresse 
ingénieuse  et  délicate  de  Béatrix  ,  ne 
pouvoient  qu'aggraver  encore  ,  s'il 
étoit  possible,    ses  regrets  déchiraus 
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et  sa  douleur.  Cependant  dissimulant 
les  divers  sentimens  qui  l'agitoient , 
il  répondit  à  Zemni  d'un  air  calme 
et  satisfait,  et  voulut  aller  avec  lui 
remercier  sur  le  champ  la  Duchesse. 
Mais  Zemni  l'arrêtant  :  un  moment. 
Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  conjure 
de  ne  point  me  faire  prendre  un  en- 
gagement, qui  doit  m'attacher  à  la 
cour  de  Clèves ,  si  vous  n'êtes  pas 
décidé  vous-mêaie  à  vous  y  fixer.  Ma 
reconnoissance  pour  vous  est  mon  pre- 
mier sentiment,  comme  mon  premier 
devoir  j  ma  gloire  est  de  vous  suivre, 
et  la  fortune  et  l'amour  ne  pourroient 
rien  pour  mon  6onheur ,  s'il  falloit 
ma  séparer  de  vous.  Pour  toute  ré- 
ponse, Olivier  embrassa  tendrement 
Zemni ,  en  l'invitant  à  le  suivre  ,  pour 
se  rendre  chez  la  Duchesse.  Zemni 
obéit  avec  joie ,  regardant  cette  invita- 
tion comme  un  aveu  tacite  d'un  pro- 
jet,  qu'Olivier  ne  vouloit  pas  encore 
déclarer.  Il  se  le  persuadoit  d'autant 
plus  facilement  qu'il  avoit  pénétré  de- 
puis long- temps  la  passion  mutuelle 
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de  la  Duchesse  et  d'Olivier.  Les  deux 
Chevaliers  trouvèrent  Béatrix  dans  le 
salon.  En  les  apercevant,  elle  seleva, 
et  suivie  de  Théobald  elle  les  emmena 
dans  un  cabinet  voisin.  L'entretien 
fut  court  ,  Olivier  parla  peu  ,  mais 
avec  une  expression  qui  satisfit  Béa- 
trix. En  le  quittant,  elle  lui  rappela 
qu'on  se  rassembleroit  le  lendemain  , 
à  dix  heures.  Ce  jour,  ajouta  t-elle , 
sera  un  des  plus  beaux  jours  de  ma 
vie.  Je  1«  consacrerai  tout  entier  à  la 

reconnoissance  ! au    sentiment 

le  plus  cher  à  mon  cœur!,...  Olivier 
plus  troublé,  plus  combattu  que  ja- 
mais ,  se  retira  précipitamment.  Il 
passa  presque  toute  la  nuit  dans  une 
agitation  ,  qui  ne  lui  permit  pas  même 
de  se  coucher.  Cependant  un  acca- 
blement profond  succédant  à  cette 
situation  violente,  il  ton^ba  par  degrés 
dans  ce  demi-sommeil  ,  causé  par 
l'épuisement  des  forces ,  et  qui  loin 
de  les  réparer  achève  de  les  anéantir; 
espèce  de  léthargie  fatigante  et  ter- 
rible ,  où  Ton  garde  le  sentiment  de 
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ses  maux ,  sans  conserver  la  raison 
qui  peut  en  modérer  l'excès  j  où  les 
songes  fugitifs  mais  frappans,  n'of- 
frent  que  des  images   effrayantes  ou 

douloureuses  ! L'infortuné    dans 

cet  assoupissement  pénible  ,  voyoit 
successivement  passer  devant  lui  , 
comme  des  ombres  plaintives  ,  Isam- 
bard ,  Célanire  et  Béatrix.  Il  croyoit 
entendre  de  longs  gémissemens,  aux- 
quels   se   mêloient   les    accens  d'une 

voix  menaçante Il  tressailloit  j  et 

souvent  un  réveil  convulsif  dissipoit 
ces  tristes  illusions;  mais  en  reprenant 
ses  facultés,  il  retrouvoit  toujours  au 
même  instant  la  pensée  accablante  , 
qui  domînoit  en  lui  toutes  les  autres  ; 
son  cœur  oppressé  se  disoit  :  je  dois 
sacrifier  Béatrix  à  la  mémoire  de 
Cél 


anire 


1  r»£y  ' 


A  neuf  heures,  Olivier  fat  enfin  tiré 
de  cet  état  d'anxiété.  Il  entendit  frapper 
à  sa  porte;  c'étoitBarmécide,  qui  venoit 
d'arriver.  11  apprit  à  Olivier,  qu'il  avoit 
amené  sa  famille  ,  et  qu'il  sortoit  de 
l'appartement  de  la  Duchesse  ,  dans 
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lequel  il  avoit  laissé  Abassa  et  Mirva. 
Nous  sommes  venus,  poursuivit  Bar- 
mécide ,  prendre  part  à  la  gloire  des 
Chevaliers  du  Cygne   et  à  la  joie  de 
Béatrix  ;    cette    charmante    Princesse 
nous  a  reçus  avec  la  sensibilité  la  plus 
touchante;  je  ne  l'ai  jamais  vue  si  ai- 
mable ,  si  belle  et  si  parée.  Elle  aclie- 
voit  de  s'habiller,  et  nous  a  fait  voir  le 
cordon  blanc ,  et  la  médaille  du  nouvel 
ordre  qu'elle  fonde  aujourd'hui.  J'en 
serai  décorée  la  première  ,  noui  a-t-elle 
dit  ;  ces  précieux  ornemens  ne  me  quit- 
teront plus  ,  et  jamais  diadème  ne  sera 
por  té  avec  autant  d'orgueil.  CommeBar- 
mécidefinissoit  ce  récit,  Mirva  paoris- 
sant tout-à-coup, vint  se  jeter  dans  les 
bras  d'Olivier^  et  le  pressa  de  la  part  de 
la  Duchesse  de  se  rendre  dans  le  salon. 
Olivier  se  hâta  de  réparer  le  désordre 
de  sa  coîîfure  et  do  son  habillement. 
IsambardetZemni  vinrent  le  chercher, 
et  plein  d'attendrissement  et  de  trou- 
ble, il  les  suivit.  Il  apprit  d'eux  que  le 
Roi  de  Pannonie  ne  se  trouveroit  point 
«  la  fête  i  sans  témoigner  ni  dépit  ni 
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mécontentement,  il  avoit  iaiairiné  un 
prétexte  pour  s'éloigner  tout  le  jour, 
en  annonçant  qu'il  ne  reviendroit  que 
le  lendemain.  Les  Chevaliers  du  Cygne 
arrivèrent  dans  le  salon  un  instant 
avant  la  Duchesse;  toutes  les  fenêtres 
étoient  ouvertes j  les  cours,  les  gale- 
ries ,  et  les  appartemens  étoient  rem- 
plis de  peuple  et  des  troupes  de  la  Du- 
chesse. Enfin  elle  parut.  Aussitôt  le 
palais  retentit  de  cris  de  joie  ,  d'accla- 
mations et  d'applaudissemens  ;  Béa- 
trix ,  vivement  émue  ,  s'étoit  arrêtée 
au  milieu  du  salon.  Tous  les  yeux  iixés 
sur  elle,  la  contemploient  avec  autant 
de  surprise  que  d'admiration.  On  re- 
marquoit  dans  son  maintien  et  sur  sa 
physionomie  une  expression  nouvelle, 
qui  parut  aussi  frappante  que  l'éclat 
éblouissant  de  sa  beauté.  La  douceur 
et  le  sentiment  se  peignoient  toujours 
dans  ses  regards  ;  mais  en  même  temps 
un  air  de  triomphe  et  de  joie,  donnoit 
à  toute  sa  personne  quelque  chose  d'im- 
posant et  de  fier,  qu'elle  n'avoit  pas  or- 
dinairement. Toujours  vêtue  de  blanc 
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et  atec  une  extrême  simplicité  depuis 
l'arrivée  des  Chevaliers  du  Cygne ,  elle 
portoit  pour  la  première  fois  un  ha- 
billement somptueux  5  elle  avoit  une 
robe  de  brocard  d'or,  brodée  de  perles 
et  d'émeraudes.  Le  cordon  blanc  et  la 
médaille  de  l'ordre  du  Cygne,  se  dessi- 
noient  d'une  manière  tranchante  sur 
ces  couleurs  foncées ,  que  Béatrix  n'a-f 
voit  choisies  que  pour  faire  ressortir 
d'avantage    les    nouveaux  orpemens, 
que  l'amour  lui  rendoit  si  chers.  Elle 
s'avança  vers  une  fenêtre  ,  se  plaça  sur 
un  grand  balcon  qui  donnoit  sur  les 
cours,  et  là,  pouvant  être  entendue 
du  peuj)le  et   des  soldats,  elle  lut  à 
haute   voix  le  traité  de  paix ,  et  en- 
suite fit  un  discours  pour  annoncer 
l'institution  de  l'ordre  du  Cygne  et  les 
motifs  qui  la   portoient  à  le  fonder. 
Quand  elle  eut  cessé  de  parler,  le  peu- 
ple applaudit  avec  transport ,   et  au 
même  instant,  tous  les  soldats  chan- 
tèrent la  chanson  d'Olivier  j  de  douces 
larmes  s'échappèrent  des  yeux  de  la 
Duchesse.  Elle  se  retira  de  la  fenêtre  j 
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elle  aperçut  Olivier  dans  un  coin  difsa- 
lon;   et   quoiqu'il  fît  tous  ses  efforts 
pour  composer  son  visage,  elle  y  vit 
encore  .l'impression    des    sentimens, 
qu'elle  éprouvoit  elle-même.   Béatrix 
annonçant  qu'elle  alloit  se  rendre  à  la 
chapelle,  appella    les    Chevaliers    du 
Cygne,  et  s'appuyant  sur  leurs  bras, 
sortit  aussitôt  du  salon.  Elle  fut  suivie 
des  autres  Chevaliers  et  de  toutes  les 
dames.  Olivier  et  Isambard  ,  presqu'é- 
gaiement  troublés,  marchoient  en  si- 
lence ,  lorsqu'après  avoir  traversé  deux 
pièces ,  ils  sortirent  de  leur  rêverie,  en 
remarquant  que  la  Duchesse  prenoit 
un  chemin  différent  de  celui  qui  con- 
duisoit  à  la  chapelle.  —  Isambard  fit  à 
ce  sujet  une  observation ,  et  Béatrix  ré- 
pondit en  souriant,  qu'elle  ne  se  trom- 
poit  pas  de  chemin.  Elle  continua  de 
marcher,  etau  bout  d'un  vestibule,  elle 
s'arrêta  devant  la  porte  de  la  galerie 
qui  avoit  été  brûlée.  Depuis  cet  acci- 
dent une  multitude  d'ouvriers  travail- 
lc»itsrjns  relârhe  nuit  et  jour  à  la  répa- 
rer; mais  comme  les  portes  en  étoient 

toujours 


DU      C  Y  G  N  E.  4o5 

toujours  soigneusement  fermées,  per- 
sonne n'en  connoissolt  l'intérieur.  En- 
fin ,  les  deux  battans  de  ces  portes  s'ou- 
vrirent tout-à-coup;  aussitôt  une  mu- 
sique douce  et  majestueuse  se  fit  en- 
tendre, et  la  Duchesse  entra  dans  la 
galerie.  La  décoration  de  cette  pièce 
immense,  à-la-fois  simjjle  et  ma:^nifî- 
que,  étoiten  blanc  et  or.  Mais  quelle 
fut  l'émotion  des  Chevaliers  du  Cygne, 
et  sur-tout  d'Olivier,  en  voyant  tous  les 
lambris  de  la  galerie  chargés  de  tro- 
phées d'armes ,  et  décorés  de  leurs 
chiffres  et  de  leurs  devises,  Après  avoir 
fait  quelques  pas ,  la  Duchesse  se  tour- 
nant du  côté  d'Olivier  :  il  étoit  juste, 
lui  dit-elle  ,  de  vous  consacrer  cette  ga- 
lerie ,  dans  laquelle  je  vous  ai  vu  mar- 
cher sur  des  poutres  embrasées ,  et  tra- 
verser des  torrensde  feu ,  pour  voler  à 
mon  secours  !  C'est  ici  désormais  que 
tous  les  Chevaliers  du  Cygne  seront 
reçus  ;  c'est  ici  que  pour  honorer  l'hé  - 
roïsme,  je  donnerai  l'emblème  et  la  de- 
vise que  vous  avez  illustrés ,  et  qui  doi- 
vent à  jamais  rappeler  ie  souvenir  de 
3.  18 
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toutes  les  vertus.  Ah  !  Madame ,  dît 
Olivier,  d'une  voix  basse  et  tremblan- 
te, quel  nouveau  danger  je  retrouve 
en  ce  lieu  !  Comment  pourrois- je  y  con- 
server un  f'oible  reste  de  raison  !....  Il 
s'arrêta —  —  Et  Béatrix  heureuse,  au- 
tant qu'attendrie,  ne  lui  répondit  que 
par  le  plus  tendre  regard.  Au  bout  de 
la  galerie  on  trouva  la  nouvelle  cha- 
pelle, qui  fbrmoit  avant  l'incendie  la 
chambre  de  Béatrix  ;  l'on  y  entra.  La 
Duchesse  se  plaça  près  de  l'autel  entre 
Axiane  et  Abassa ,  et  la  cérémonie 
commença.  Le  vénérable  Théobald 
s'avançant  le  premier,  fut  décoré  avant 
tous  les  autres  de  l'ordre  du  Cygne. 
Béatrix  qui  révéroit  comme  un  père 
son  vertueux  instituteur,  n'observa  au- 
cun cérémonial  en  le  recevant;  elle  ne 
souffrit  point,  que  selon  l'étiquette, 
il  se  mît  à  genoux  devant  elle;  et  en 
lui  passant  le  cordon  de  l'ordre,  elle 
se  leva  et  l'embrassa.  Mais  pour  Zemni 
et  les  autres,  elle  suivit  les  usages  or- 
dinaires de  la  chevalerie,  et  en  leur 
donnant  la  médaille,  elle  répéta  tou- 
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jours  la  formule  qu'elle  consacroit  à 
ces  réceptions ,  en  disant  à  chacun  : 
Soyez  vaillant  j  bienfaisant  et  gêné' 
reux  ,  comme  ceux  qui  les  premiers 
ont  porté  cet  emblème. 

Le  mariage  de  Zemni  et  de  Sylvia 
termina  cette  intéressante  cérémonie, 
pendant  laquelle  Olivier  éprouva  suc- 
cessivement toutes  les  émotions  déli- 
ciotises  et  violentes,  tous  les  sentimens 
déchirans  et  passionnés  que  peuvent 
inspirer  l'admiration  ,  la  contrainte  , 
la  reconnoissance  et  l'amour  approuvé 
par  la  raison ,  mais  combattu  par  le 
devoir.  En  sortant  de  la  cliapelle  on 
se  rendit  au  pavillon  d'Axiane,  où  la 
Princesse  vouloit  dîner  y  on  trouva 
ce  pavillon  magnifiquement  décoré 
d'ornemens  nouveaux.  Le  frontispice 
et  les  pilastres  étoient  chargés  d'ins- 
criptions ingénieuses  ,  à  la  gloire 
d'Axiane ,  et  qui  célébroient  les  ver- 
tus et  rappeloient  les  grandes  actions 
de  cette  illustre  héroïne.  Enfin,  Béa» 
trix  dans  ce  jour  ,  en  satisfaisant  tous 
les  sentimens  les  plus  cîiers  à  son  cœur, 

i8. 
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en  immortalisant  les  services  ,  les  ex- 
ploits ,  le  nom  d'Olivier,  sat  remplir 
en  même  temps  tous  les  devoirs  de  la 
reconnoissance  et  de  l'amitié. 

Après  le  dîner  ,  Olivier   trop    vio- 
lemment affecté  pour  pouvoir  se  mê- 
ler à  la  conversation  ,  sortit  du  pavil- 
lon ,   et   fut   dans   la    forêt.    Aussitôt 
qu'il  se  trouva  seul ,  ses  larmes  cou- 
lèrent  avec   autant   d'abondance  que 
d'amertume  \  sa  raison  se  confondoit, 
s'égaroit  ,    en    songeant  au    sacrifice 
qu'il  avoit  si  solennellement  juré  de 
faire.  Il  ne  pouvoit  supporter   l'idée 
de  détruire  la  douce  sécurité  de  la  Du- 
chesse ,  de  lui  arracher  la  confiance 
qtie  lui  donnoient  sa  tendresse  et  tant 
de  bienf  lits  ,  de  changer  en  désespoir, 
cette  joie  si  pure  dont  elle  étoit  péné- 
trée.   Cette   image  attendrissante   lui 
ravissoit    tout  son  courage.  Enfin  la 
pitié,  l'amitié,  l'amour  et  l'honneur 
bouleversoient  toutes  ses  idées ,  anéan- 
tissoient  tour  à  tour  ses   projets  ,   et 
déchiroient    son    ame  abattue ,   en  y 
excitant  à  la  fois  et  de  nouveaux  com- 
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bats  et  de  nouveaux  remords.  Ense- 
veli dans  ses  tristes  pensées  ,  il  erroit 
avec  égarement  dans  la  torêt ,  lorsqu'il 
aperçut  à  deux  cents  pas  de  lui  Bar- 
raécide  ,  Angîlbert  et  Lancelot  ,  qui 
s'avançoient  à  sa  rencontre.  Ne  pou- 
vant les  fuir,  il  les  rejoignit,  et  Bar- 
inécide  l'invita  à  venir  voir  avec  eux  la 
colonne  sur  laquelle  Béatrix  avoit  fait 
graver  les  noms  de  tous  ses  défenseurs. 
Au  détour  d'une  allée  ,  ils  rencon- 
trèrent un  écuyer  du  roi  de  Panno- 
nie  ,  qui,  en  voyant  Olivier,  lui  de- 
manda si  son  frère  d'armes  étoit  dans 
la  forêt  ou  au  château.  Olivier  sur- 
pris de  cette  question  ,  voulut  savoir 
à  son  tour  ,  si  cet  écuyer  étoit  chargé 
par  son  maître  d'une  commission  pour 
Isambard.  Oui,  Seigneur  ,  dit  l'écuyer, 
je  dois  lui  remettre  un  billet.  Donrez- 
le  moi,  reprit  Olivier;  j'imagine  faci- 
lement ce  qu'il  contient  :  Isambard  le 
recevra  dans  un  instant ,  et  je  réponds 
pour  lui,  qu'il  acceptera  ce  qu'on  lui 
propose.  Assurez-en  votre  maître  ;  je 
yais  retrouver  Isambard  5  ne  faites  point 
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d'autres  démarches  auprès  delui  j  dans 
les  choses  de  ce  genre ,  il  faut  éviter 
l'éclat.  Allez ,  et  recommandez  le  si- 
lence et  la  discrétion  à  votre  maître. 
Qnand  l'écuyer  fut  parti ,  Olivier  ou- 
vrit le  billet ,  et  y  trouva  ,  comme  il 
l'avoit  imaginé,  un  cartel  pour  Isam- 
Lard.  Theudon  ,  en  le  défiant  au  com- 
bat ,  l'invitoit  à  se  trouver  le  jour 
même ,  une  heure  avant  le  coucher  du 
sole'l ,  dans  un  endroit  de  la  forêt 
qu'il  désignoit.  Olivier  demanda  aux 
trois  autres  chevaliers  le  secret  sur  cet 
événement.  Il  leur  déclara  qu'il  le  ca- 
chero't  à  Isambard  ,  et  se  battroit  à  sa 
place  ;  ce  qui  étoit  d'autant  plus  fa- 
cile ,  qu'ayant  la  même  taille  et  des 
armes  semblables,  Theadon  ne  pour- 
roitle  reconnoître  lorsque  la  visière  de 
son  casque  seroit  baissée.  Les  Cheva- 
liers promirent  à  Olivier  le  pins  pro- 
fond «ecret ,  à  condition  qu'ils  seroient 
tous  les  trois  témoins  du  combat.  L'on 
retourna  au  palais  j  Olivier  rentra  dans 
le  salon.  Il  y  parut  avec  un  maintien 
calme  et  serein  ;  il  annonça  que  Bar- 
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inécide  devant  aller  sur  la  fin  du  jour 
recevoir  les  derniers  adieux  de  Gérold, 
qui  partoit  pour  la  Bavière  ,  il  l'ao- 
compagneroit  pendant  une  partie  du 
cliemin.  îl  assura  qu'il  seroit  de  retour 
pour  le  souper;  il  sortit  avec  Barmé- 
cide.  Isambard  les  suivit  jusques  sur 
le  perron  du  palais,  et  témoigna  le 
désir  de  les  accompagner.  Olivier  lui 
persuada  facilement  (ju'il  devoit  rester 
auprès  de  la  Duchesse  ;  mais  en  le 
quittant,  il  l'embrassa;  ce  qu'il  ne 
f'aisoit  pas  ordinairement ,  lorsqu'il  se 
séparoit  de  luipour  si  peu  de  temps... 
Olivier  et  Barmécide  attendirent  quel- 
que temps  sur  les  remparts  Angilbert 
et  Lancelot,  qui  vinrent  les  rejoindre. 
Ces  trois  amis  d'Olivier  renouve- 
lèrent encore  des  représentations  qu'ils 
avoient  hasardées  déjà  sur  le  combat 
où  s'alloit  engager  Olivier.  Songez  , 
répétoit  Barmécide  ,  qu'Isambard  se 
plaindra  sûrement  de  ce  généreux  ar- 
tifice. Non,  reprit  Olivier  ,  j'emploie 
un  stratagème  ,  mais  je  ne  fais  point 
une  supercherie.  Les  ennemis  d'Isam- 
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bard  ne  sont-ils  pas  les  miens  ?  Quand 
je  les  découvre  avant  lui  ,  n'ai-je  pas  le 
-droit  de  lescombattre  le  premier  ?  D'ail- 
leurs ,  croyez  mes  amis ,  que  dans  cette 
circonstance ,  je  ne  suis  qu'équitable. 
Enfin,  ne  troublez  point  par  d'inu- 
tiles réflexions  cette  douce  tranquillité 
que  je  sens  renaître  dans  mon  ame... 
dans  cette  ame  agitée  depuis  si  long- 
temps ! Je  ne  sais  quel  heureux 

pressentiment    semble    y    rétablir    le 
calme  et  la  sérénité  ;  laissez-moi  jouir 
d'un  état  si  doux  et  si  nouveau.  Les 
trois  Chevaliers  surpris  de  ce  discotirs, 
se  regardoient  avec  étonnement ,  et  ne 
firent  plus  de   réponse.  Ils  n'avoient 
jamais. entendu  le  Chevalier  du  Cy^ne 
parler  avec  tant  de  franchise  sur  sa 
situation  ^   et  en  effet ,  Olivier  ,  sans 
savoir  pourquoi,    ne    sentoit  plus  la 
nécessité,  et  n'éprouvoit  plus  le  désir 
de  dissimuler  ce  qui  se  passoit  au  fond 
de  son  cœur.  A  l'entrée  de  la  foret ,  ils 
trouvèrent  leurs  écuyers  ,  qui  les  re- 
•vêtirent  de  leurs  armures  ;  ils  n'avoient 
qu'un  petit  quart  de  lieue  à  faire  pour 


I)  U      C  Y  G  N  E.  4^^ 

se  rendre  au  lieu  incliqué.  Ils  y  arri- 
vèrent au  bout  de  quelques  minutes. 
Tlieudon  ,  accompagné  de  quatre 
écuyers  ,  les  y  attendoit.  Barmécide  , 
s'avançant  vers  lui,  l'instruisit  qu'il 
ne  venoit  avec  Angilbert  et  Lancelot, 
que  pour  être  témoins  du  combat-,  et, 
en  lui  montrant  Olivier,  il  ajouta  ; 
yoilà  le  Chevalier  du  Cygne  prêt  à 
recevoir  le  gage  de  bataille.  Pour  toute 
réponse ,  le  roi  jeta  son  gant,  qu'Oli- 
vier ramassa.  Ensuite  les  deux  enne- 
mis après  avoir  salué  les  témoins,  se 
précipitèrent  1'  -^  ':ur  l'autre.  Ils  com- 
battirent long-temps  à  cheval ,  sans 
recevoir  de  blessures  \  mais  dans  un 
choc  violent  la  lance  d'Olivier  fut 
rompue  ,  et  le  cheval  du  roi  s'abattit. 
Dans  ce  mouvement,  il  laissa  tomber 
sa  lance  ,  il  se  débarrassa  de  son  cour- 
sier, et  mit  l'épée  à  la  main.  Olivier 
en  fit  autant  en  sautant  légèrement  à 
terre.  A  l'instant  même  il  fondit  im- 
pétueusement sur  Theudon.  Ce  der- 
nier, surpris,  ébranlé,  recule  quel- 
ques pas.  Olivier  le  presse  vivement, 

i8.. 
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l'atleH't,  le  ];!esse  mortellement,  elle 
renverse  mourani  sur  la  poussière. 
Aussitôt  que  le  généreux  Olivier  le 
vit  tom!;er  ,  son  premier  mouvement 
fut  de  le  secourir  ;  il  s'approche  , 
Tlieuclon  lui  tend  la  main.  Olivier 
touché  ,  jette  son  épée,  et  se  baissant 
veut  relever  son  ennemi  vaincu  ;  mais 
le  perfide  Theudon  tenant  un  poignard 
caché  dans  sa  ceinture ,  le  tire  tout- 
à-coup  ,  et  le  plonge  dans  le  sein 
il^'Olivier  ,  qui  s'écrie  en  tombant  : 
grâces    au    ciel ,    j'ai    préservé    mon 

ami  d'un   assassinat  ! Bar- 

mécide  et  les  deux  autres  Chevaliers 
poussent  un  cri  terrible  ,  et  s'élancent 
vers  le  chevalier  du  Cygne  et  son  meur- 
trier. Ce  dernier  rendoit  le  dernier  sou- 
Jiir  ;  et  le  malheureux  Olivier  baigné 
dans  son  sang ,  paroissoit  n'avoir  que 
peu  de  momens  à  vivre.  On  bande  sa 
plaie  avec  des  mouchoirs.  On  coupe 
des  branches  d'arbres  ,  on  en  fait  un 
brancard  ,  sur  lequel  on  le  couche.  Ses 
amis  désespérés  se  chargent  de  Je  por- 
ter, et  rétournent  ainsi  au  château. 
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Lesécuyers  de  l'excëcrable  Tlieudon 
avoient  voulu  prendre  la  fuite  au  mo- 
ment de  l'assassinat  j  mais  les  écuyers 
des  Chevaliers  les  arrêtèrent,  afin  d'em- 
mener des  témoins  de  plus  de  la  victoire 
d'Olivier  et  du  crime  de  Theudon.  Ce- 
pendant Olivier  paroissant  se  ranimer 
un  peu ,  recommanda  à  ses  amis  de 
ne  rentrer  au  château  que  par  les  cours 
de  derrière  ,  afin  qu'il  pût  se  rendre 
dans  son  appartement  ,  sans  passer 
sous  les  fenêtres  du  palais  de  la  Du- 
chesse. On  marchoit  lentement  et  la 
nuit  étoit  tout-à-fait  tombée,  lorsqu'on 
arriva  au  chiteau.  En  approchant  de 
la  cour  où  se  trouvoit  le  pavillon  d'Oli- 
vier ,  on  entendit  un  grand  bruit  d'in- 
strumens  et  des  chants  pleins  d'allé- 
gresse ,  dans  lesquels  on  distinguoit 
le  nom  d'Olivier  répété  mille  fois,... 
Les  Chevaliers  frémirent ,  et  leur  dou- 
leur s'accrut  encore  ,  en  entrant  dans 

la  cour Une  brillante  illumination 

y  répandoit  l'éclat  du  jour  le  plus 
éblouissant  5  les  murs  étoient  tapissés 
de  guirlandes  de  fleurs,  etde  couronnes 
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de  lauriers  entremêlés  du  chiffre  et  de 
la  devise  des  chevaliers  du  Cygne, 
tracés  sur  toutes  les  façades  en  carac- 
tères de  feu.  Des  troupes  et  un  peuple 
immense  remplissoiont  cette  enceinte, 
et  des  soldats  françois  et  germains  , 
confondus  dans  la  foule  avec  les  pâtres 
et  les  bergères,  mêloient  leurs  chants 
guerriers  aux  romances  villageoises, 
et  dansoient  aux  sons  réunis  des  cym- 
bales bellifjue  uses  et  des  musettes  cham- 
pêtres. Les  Chevaliers  forcés  de  traver- 
ser la  cour  ,  imaginèrent  facilement 
l'impression  terrible  ,  qu'alloit  pro- 
duire sur  cette  multitude  le  spectacle 
inattendu  d'Olivier  mourant!  En  effet, 
à  peine  eut-on  jeté  les  yeux  sur  le 
brancard  ensanglanté,  et  sur  le  malheu- 
reux chevalier  du  Cygne,  que  les  tou- 
chans  témoignages  de  la  plus  vive 
douleur  succédèrent  rapidement  aux 
bruyantes  démonstrations  de  la  joie. 
On  entendit  de  toutes  parts  des  gémis- 
semens ,  et  des  cris  lamentables  et  si 
perçans,  que  toutes  les  voûtes  du  palais 
en  retentirent.  Bannécide  se  hâta  d'en- 
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Voyer  Angubert  et  Lancelot  chercher 
des  chirurgi'rns  ,  et  prévenir  Isambard 
et  la  Dnchesse  de  ce  tragique  événe- 
ment, puisqu'il  étoit  impossil^le  de 
les  y  préparer,  et  de  le  leur  annoncer 
avec  quelques  ménagemens.  Cepen- 
dant on  porte  Olivier  dans  sa  chambre, 
Barinéclde  le  pose  sur  son  lit,  et  ensuite 
s'assied  à  son  chevet  3  Olivier  voyant 
sur  son  visage  l'expression  de  la  con- 
sternation et  de  la  douleur  :  cher 
Barmécide  ,  lui  dit-il  ,  vous  connoîtrez 

bientôt  le  secret  de  mon  cœur Alors 

vous  cesserez  de  vous  affliger  de  ma 
mort.  Barmécide  alloit  répondre;  mais 
la  porte  s'ouvrit ,  et  l'on  vit  paroître 
Isambard  qui,  pâle,  hors  d'haleine, 
vint  se  jeter  dans  les  bras  d'Olivier, 
en  disant  d'une  voix  entrecoupée^^:  ah  ! 

qu'as-tu  fait  ? Ah  !  cruel  ami ,  c'est 

pour  moi  ! Il  n'en  put  dire  davan- 
tage ;  ses  sanglots  lui  coupèrent  la 
parole.  Dans  ce  moment  la  Duchesse 
entra,  suivie  de  Zemni  et  des  médecins. 
Sa  physionomie  expressive  et  touchante 
peignoit  avec    énergie   l'état   affreux 
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de  son  cœur  ;  mais  elle  ne  pleuroit 
point  ,  elle  ayoit  su  composer  son 
maintien  ,  elle  trouvoit  tout  lé  cou- 
rage dont  elle  avoit  besoin,  dans  la 
crainte  d'augmenter  le  danger  d'Oli- 
vier ,  en  l'attendrissant,  et  lui  causant 
■une  vive  émotion.  Elle  pria  Isambard 
d'un  ton  sévère ,  de  s'éloigner  un  mo- 
ment du  lit  de  son  ami,  et  faisant 
approcher  ses  médecins  :  leur  habi- 
leté ,  dit-elle ,  a  tiré  le  comte  de  Bavière 
d'un  état  qui  parolssoit  mortel;  je 
méfi  atte  que  la  blessure  du  géné- 
reux Olivier  n'est  pas  aussi  dange- 
reuse, et  qu'il  sera  moins  difficile  de 
lui  rendre  promptement  la  santé.  Après 
avoir  dit  ces  paroles  d'une  voix  assez 
ferme  ,  Béatrix  sortit  de  la  chambre 
et  retourna  dans  son  appartement  ; 
elle  ne  s'y  enferma  point ,  et  y  reçut 
les  deux  Princesses,  Théobald,  Roger, 
Ogier  le  danois  ,  et  les  Chevaliers 
françois.  Toutes  ces  personnes  aJmi- 
roient  et  chérissoicnt  Olivier^  elles 
ne  pouvoient  gêner  Béatrix,  car  elle 
cessoit  absolument  de  se  contraindre 


en  leur  présence.  Elle  troiivoit  une 
sorte  de  consolation  à  ne  plus  dt'guiser 
des  sentimens  qui  donnoient  tant  de 
prix  à  la  conduite  d'Olivier,  elle  vou- 
loit  que  tout  le  monde  sût  enfin , 
qu'elle  l'adoroit,  qu'elle  en  étoit  aimée 
et  qu'il  avoit  refusé  sa  main.  Baignée 
de  larmes  et  pénétrée  de  la  plus  mor- 
telle inquiétude,  elle  jouissoitdu  moins 
de  la  douceur  nouvelle  d'ouvrir  son 
ame  tout  entière,  et  d'avouer  publi- 
quement une  passion  si  violente  ,  et 
qu'elle  avoit  dissimulée  si  long-temps. 
Quoique  sa  douleur  fût  inexprimable 
elle  étoit  cependant  modérée  par  l'es- 
pérancej  l'infortunée  Béatrix  s'abusoit 
encore  sur  l'état  d'Olivier  ,  etn'en  ima- 
ginoit  pas  le  pressant  danger.  Les  méde- 
cins ,  après  avoir  pansé  sa  blessure  , 
dirent  à  Isambard  et  à  ses  autres  amis , 
qu'ils leveroientce  premier  appareil  le 
lendemain  matin,  et  qu'alors  seulement 
ils  pourroient  prononcer  sur  son  état. 
Personne  dans  le  château  ne  se  coucha. 
Isambard,  Barmécide,  Angllbert,  Lan- 
celot  et  Zemni  passèrent  la  nuit  dans 


420  LES     CHEVALIERS 

la  chambre  d'Olivier,  et  tous  sans  se 
parler,  sans  se  comuniniquer  leurs 
craintes  et  leurs  idées  funestes.  Isam- 
bard  ,  les  yeux  fixés  sur  Olivie/ ,  le 
considéroit  avec  égarement,  il  suivoit 
tous  ses  mouvemens  avec  une  tellq 
attention  ,  que  l'on  voyoit  se  peindre 
sur  son  visage  tout  ce  que  celui  d'Oli- 
vier exprimoit.  Il  ne  réflécliissoit  ni 
ne  pensoit ,  mais  il  souffroit,  s'affoi-. 
blissoit  avec  lui  ,  et  comme  lui  pa- 
roissoit  empirer  j  s'éteindre  et  s'ap- 
procher de  :.ej  derniers  momens.  Aux 
premiers  rayons  du  jour  ,  les  qua- 
tre écuyers  de  l'infâme  Theudon  fu- 
rent conduits ,  par  ordre  de  la  Du- 
chesse, devant  un  tribunal  public,  pré- 
sidé par  Théobald.  Là,  en  présence 
des  troupes  et  de  tout  le  peuple  as- 
semblé,  on  lut  à  haute  voix  la  décla- 
ration écrite  et  signée  des  témoins  du 
combat.  Cet  écrit  constatoit  le  triom- 
phe d'Olivier,  sa  générosité,  et  l'as- 
sassinat commis  par  Theudon;  les 
écuyers  de  ce  monstre  confirmèrent  la 
vérité  de  ces  funestes  détails  ,  qui  pro- 
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dulsircnt  sur  le  peuple  une  telle  sen- 
sation ,  que  leur  indignation  et  leur 
ressentiment  s'étendirent  jusques  sur 
les  écuyers  de  Theudon  ,  quoiqu'ils 
n'eussent  point  participé  au  crime  de 
leur  maître,  et  qu'ils  parussent  le  dé- 
tester. La  sagesse  de  Théobald  sut  cal- 
mer l'effervescence  de  ces  premiers 
niouvemens  ;  les  écuyers  lurent  congé- 
diés et  conduits  sur  les  frontières  ;  en- 
suite on  se  rendit  au  lieu  où  se  trouvoit 
la  colonne  érigée  par  la  Duchesse,  à 
la  gloire  de  ses  défenseurs ,  et  Théo- 
bald suivi  du  peuple,  s'approchant 
de  la  colonne ,  en  fit  effacer  le  nom 
justement  détesté  du  lâche  roi  de  Pan- 
nonie. 

Cependant  Olivier,  sur  les  sept  heu- 
res du  matin,  reçut  la  seconde  visite 
des  chirurgiens  ,  (]ui  venoient  lever  le 
premier  appareil  qu'ils  avoient  mis  sur 
sa  blessure.  Olivier  voulut  que  tous  ses 
amis,  sans  en  excepter  Isambard  et 
Zemni,  sortissent  de  sa  chambre,  il 
leur  fit  promettre  de  ne  revenir  que 
lorsqu'il  les  feroit  rappeler.  Les  chi- 
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rurgiens  examinèrent  et  pansèrent  sa 
plaie  sans  proférer  une  seule  parole. 
Lorsqu'ils  eurent  fini ,  Olivier ,  les  re- 
gardant d'un  air  doux  et  tranquille  :  je 
sens ,  leur  dit-il ,  que  mon  état  est  mor- 
tel ,  mais  l'intérêt  le  plus  puissant  me 
fait  désirer  de  savoir  avec  précision  , 
combien  de  temps  je  puis  vivre  encore, 
et  la  probité  vous  prescrit  de  répondre 
sans  détour  à  cette  question.  A  ces 
mots,  les  chirurgiens  parurent  inter- 
dits ,  et  répondirent  d'une  manière 
équivoque  ;  mais  Olivier  les  pressa  si 
vivement  et  avec  tant  de  fermeté, 
qu'ils  lui  déclarèrent  enfin  que  la  du- 
rée de  sa  vie  ne  pou  voit  passer  celle 
du  jour.  Olivier  reçut  cet  arrêt  sans 
surprise  et  sans  émotion  j  il  chargea 
les  chirurgiens  d'aller  en  instruire 
JBarmécide  et  Lancelot,  en  les  priant 
de  sa  part  d'en  prévenir  la  Princesse  , 
Isambard  et  Zemni;  mais  recomman- 
dez-leur ,  ajouta-t-il  ,  de  respecter  l'en- 
tière  solitude  dont  j'ai  besoin  durant 
quelques  momens ,  et  que  je  veux  con- 
fiacrer  à  la  religion.  Les  chirurgiens 
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proiniientd'exécutersesordres,  et  sor- 
tirent. Olivierfit  venir  un  prêtre  j  après 
avoir  rempli  avec  une  piété  sublime 
tous  les  devoirs  imposés  par  le  chris- 
tianisme, ils'entretintencoreun  quart- 
d'iievire  avec  ce  prêtre,  qui,  au  bout 
de  ce  temps,  se  retira  dans  la  chambre 
prochaine.  Olivier  se  fit  apporter  la 
cassette  qui  renferraoit  tout  ce  qu'il 
possédoit  de  plus  précieux,  la  tresse 
de  cheveux  j  la  chaîne  d'or  (ces  tou- 
chantes orfrandes  de  Célauire),  et  l'é- 
charpe  de  Vitikind,  qu'il  tirade  la  cas- 
sette. Malheur,  dit- il,  à  qui  n'emporte 
dans  la  tombe  que  des  lauriers  ensan- 
glantés ! Désormais  ma  gloire  et  ma 

renommée  n'appartiendront  plus  qu'à 
ceux  qui  m'ont  aimé;  mais  ceci  me 
reste ,  et  me  suivra  dans  le  cercueil  ! 
oui,  je  veux  que  cette  écharpe  y  soit 
posée  sur  mon  sein.  Elle  fut  le  prix 
d'une  action  généreuse  inspirée  par  la 
seule  humanité,  et  que  je  me  retrace 
aujourd'hui  avec  plus  de  plaisir  que 
tous  les  triomphes  éclatans  obtenus 
par  les  armes!  En  disant  ces  paroles  , 
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Olivier  posa  l'écliarpe  sur  son  lit.  En- 
suite il  se  recueillit  dans  un  profoiid 
silence  pendant  quelques  instans ,  et 
après  avoir  rassemblé  toutes  ses  forces 
et  rappelé  tout  son  courage  ,  il  envoya 
dire  à  la  Duchesse  et  à  Isambard  qu'il 
desiroitles  entretenir.  Lancelotet  Bar- 
mécide  s'étoient  acquittés  de  leur  fu- 
neste commission;  le  premier  étolten- 
C">re  enfermé  avec  le  malheureux  Isam- 
bard et  Zemni ,  tandis  que  Barmécide , 
chez  la  Duc.Hesse,  partageoit  la  dou- 
leur et  l'cfu'oi  d'Axiane  et  d'Abassa  , 
qui  tenoient  'U,»is  leurs  bras  l'infortu- 
née Béatris,  r  Hlée  d'affreuses  convul- 
sions, surve.  m  yj  k  Jii  suite  d'un  long 
évanouissement.  Enfin  ,  Barmécide  , 
profitant  d'un  instant  de  calme  appa- 
rent, causé  par  l'épuisement  de  ses 
forces,  s'approcha  d'elle  ,  et  lui  dit 
qu'Olivier  la  demandoit.  Elle  tressail- 
lit, et  ses  larmes  qui  n'avoient  point 
encore  coulé,  bientôt  inondèrent  son 
visage  ;  elle  se  leva  ,  et  retomba  sur 
son  siège.  Ah!  Madame,  dit  Barmé- 
cide ,  songez  qu'Olivier  vous  attend  ! 
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Quelle  sera  l'amertune  de  ses  derniers 
momens ,  s'il  vous  voit  dans  cet  état  ! 
Pour  toute  réponse  ,  Béatrix  essuya  ses 
pleurs  ,  se  releva,  et  s'appuyant  sur  le 
bras  de  Barmécide  ,  sortit  avec  lui.  II 
la  conduisit  jusqu'à  la  porte  d'Olivier, 
et  là  il  se  retire,  et  Béatrix  entre  seule. 
Isambard  étoit  déjà  dans  la  chambre, 
placé  dans  la  ruelle  du  lit,  et  à  moitié 
caché  par  les  rideaux  ;  on  entrevoyoit 
à  peine  son  visage  pâle  et  immobile. 
La  Duchesse ,  d'un  pas  chancelant ,  s'a- 
vança vers  le  lit ,  et  tomba  dans  un  fau- 
teuil. Olivier  avoit  renvoyé  tous  ses 
^ens.  H  y  eut  un  moment  de  silence. 
Enfin  ,  Olivier  prenant  la  parole ,  je  me 
retrouve  donc  encore  ,  dit-il ,  entre  les 
deux  olijets  qui  partagent  toutes  les  af- 
fections de  mon  cœur  ! —  J'ai  voulu  les 
rendre  dépositaires  de  mes  derniers 
vœux!....  En  prononçant  ces  paroles, 
il  détacha  de  son  bras  le  collier  de  per- 
les, et  le  posant  dans  la  cassette  qui 
contenoit  les  offrandes  de  Célanire  : 
dans  ce.  instant  solennel ,  poursuivit- 
il,  il  m'est  permis  de  réunir  aux  dons 
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de  Célanire,  les  bienfaits  de  Béatrix!... 
Je  désire  que  ma  tombe,  sans  inscrip- 
tion et  sans  orneinens ,  puisse  être  pla- 
cée au  pied  d'un  sorbier,  et  que  ces  ga- 
ges précieux  soient  à  jamais  suspendus 
aux  branches  de  cet  arbre,  sacré  pour 
moi.  Je  désire  encore  emporter  dans  le 
cercueil  l'écharpe  de  Vitikind  et  le  por- 
trait de  Célanire....  Ici  Olivier  s'ar- 
rêta, et  n'obtint  pour  réponse  que  des 

gémissemens  sourds  et  étouffés Je 

connois  vos  âmes  généreuses ,  reprit- 
il^  je  suis  certain  que  les  derniers  de- 
sirs  de  votre  ami  ne  seront  point  ou- 
bliés. Oui,  dit  la  Duchesse,  s'il  est 
possible  que  Béatrix  puisse  exister  lors- 
qu'Olivier  n'existera  plus ,  vous  serez 
obéi Un  torrent  de  pleurs  accom- 
pagna ces  paroles.  Olivier  se  troubla, 
et  laissa  aller  sa  tête  sur  son  oreiller  j 
la  Duchesse  frémit;  ses  larmes  s'arrê- 
ièrent  tout-à-coup.  Ne  doutez  pas  de 
mon  courage,    reprit-elle  d'une  voix: 

tremblante  et  concentrée Je  puis 

tout  sur  moi-même  pour  vous  obéir; 
je  puis  vivre,  si  vous  l'ordonnez..., 'i 
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Eh  bien  ,  dit  Olivier  ,  sachez  donc 
qu'il  est  un  autre  vœu  que  j'ose  for- 
mer encore  ,  et  daignez  m'ëcouter  l'un 
et  l'autre  sans  m'interrompre.  Cessez 
de  vous  affliger  et  de  me  plaindre  ; 
la  mort  seule ,  ô  Bëatrix ,  pouvoit 
m'af'f'ranchir  de  l'opprobre  du  parjure 
ou  du  supplice  affreux  et  bizarre  d'être 

ingrat  envers  vous  ! Hélas!  vous 

connoissez  mon  crime  et  mes  senti- 
mens  ;  mais  vous  ne  pouviez  connoître 
toute   l'horreur  de  mes  remords  ,    et 

vous  ignoriez  mes  résolutions  ! 

Oui ,  j'avois  juré  de  vous  fuir,  de  vous 
quitter  pour  jamais  !....  Ce  jour  même 

devoit  éclairer  mon    départ  ! 

Aujourd'hui  même  je  devois  vous  dire 
un  éternel  adieu  ;  n'étoit-ce  pas  tou- 
jours mourir?  Et  quelle  mort,  juste 
ciel  !  J'emportois  avec  moi  vos  justes 
reproches  !  Je  vous  abandonnois  vo- 
lontairement ! Et  j'avois  à  sup- 
porter à-la-fois  votre  douleur  ,  Ja 
mienne  ,  et  le  malheur  de  mon  ami  ! . . . 
Je  n'éprouverai  point  l'inconcevable 
tourment  de  m'arracher  des  lieux  que 
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VOUS  habitez  ;   mais  quels  regrets  dé- 

cliirans  me  restent  encore  ! O 

Béatrix  !  ô  mon  frère!  vous  pouvez 
les  dis^siper  tous  ;  vous  pouvez  m'af- 
fraiichir  du  poids  affreux  de  mes  re- 
mords   Ah  !  je  ne  puis  descendre 

avec  tranquillité  dans  la  tombe  ,  qu'en 
unissant  pour  jamais  par  des  nœuds 
indissolubles  ,  les  seuls  objets  qui 
m'attachoient  à  la  vie.  Qui ,  moi  ! 
s'écria  Béatrix  ,  quand  je  me  meurs.... 
quand  je  suis  consumée  par  une  passion 
invincible,  qui  ne  s'éteindra  qu'avec 
mon  dernier  soupir ,  je  pourrois  con- 
sentir... Non  ,  Olivier,  vous  ne  l'espé- 
rez pas  ,  non Béatrix  prononça  ces 

paroles  avec  l'accent  impétueux  d'une 
vive  indignation  et  de  la  plus  violente 
douleur  ,  et  ses  sanglots  lui  coupèrent 

la  voix Isambard,  qui,   jusqu'à 

ce  moment,  glacé  par  un  morne  dé- 
sespoir, avoit  gardé  un  profond  si- 
lence, tout  à-coup  ouvrit  le  rideau  , 
et  découvrant  un  visage  égaré  ,  que  la 
pâleur  et  le  saisissement  rendoient  mé- 
connoissable  :  Olivier  ,  dit-il  oserois- 

tu 
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tn  concevoir  le  projet  de  former  un 
lien  qui  pût  me  rattacher  à  la  vie?..;, 
les  yeux  fixes  sur  ta  tombe  ^  j'atten- 
drai qu'elle  s'ouvre  pour  moi ,  et  je 
fais  le  serment Arrête,  inter- 
rompit  Olivier,  arrête Je  n'ai 

plus  qu'un  mot  à  dire Si  vous 

persistez  l'un  etl'autre  dans  vos  refus, 
vous  remplirez  d'amertume  mes  der- 
niers momens  ,  et  vous  les  avancerez, 

n'en  doutez  pas A  ces  mots,Isam- 

bard  et  Béatrix  tombèrent  à  genoux , 
en  fondant  en  pleurs.  Olivier  prit  leurs 
mains  qu'il  unit  dans  les  siennes  ; 
vivez ,  leur  dit-il  ,  pour  honorer  ma 
mémoire  ;  vivez  ensemble  pour  mieux 
conserver  mon  souvenir.  Ah  !  c'est 
dans  le  sein  déchiré  d'Isambard  que 
les  pleurs  de  Béatrix  doivent  couler, 
et  quelle  autre  que  Béatrix  pourroit 
partager  ou  concevoir  les  regrets  d'I- 
sambard !  Ames  sensibles  et  sublimes, 
je  vous  confie  comme  un  dépôt  ce 
feu  sacré  de  l'amour  et  de  l'amitié  , 
cette  flamme  active  et  pure  qui  va  s'é- 
teindre en  moi.  Oh  !  qu'elle  ne  s'exhale 
3.  19 
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pointavec  mes  clerniei'S  soupirs  !  Re- 
cueillez-la ,  qu'elle  revive  en  vous  , 
et  je  n'aurai  point  perdu  l'existence. 
Mais,  poursuivit-il ,  je  sens  que  mes 

forces  s'épuisent Achevez  de 

combler  tous  mes  vœux;  que  mes  der- 
niers regards  puissent  jouir  du  ravis- 
sant tableau  d'une  union  si  chère 

J'ai  osé  prévoir  que  vous  céderiez  à  la 
volonté  de  votre  ami  mourant  ;  tout  est 
préparé  pour  l'auguste  cérémonie.  Au 
nom  du  sentiment  qui  nous  unit  tous 
trois  ,  ne  perdons  plus  de  temps.  L'in- 
fortunée Duchesse  et  le  malheureux 
Isambard,  n'étoient  pas  en  état  de  ré- 
pondre ;  mais  Olivier,  certain  de  leur 
obéissance  ,  donna  le  signal  convenu. 
Au  moment  même  la  porte  s'ouvrit , 
et  l'on  vit  paroître  le  prêtre  qui ,  d'a- 
près les  ordres  d'Olivier  ,  avoit  mis 
ses  habits  pontificaux,  et  étoit  suivi 
de  Théobald  ,  de  Barmécide ,  d'An- 
gilbert ,  de  Lancelot  et  de  Zemni ,  qui 
dévoient  servir  de  témoins.  Tous  les 
Chevaliers  pénétrés  de  douleur,  et  les 
-yeux  baignés  de  larmes,  s'avancèrent 
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en  silence  ,  et  entourèrent  le  lit  d'O- 
livier. Le  prêtre  s'approcha  du  pied 
dulit,  auprès  duquel  on voyoit  étendu 
un  long  et  magnifique  manteau  de 
pourpre  qu'Olivier  teiioit  de  Béatrix. 
Il  prit  ce  manteau  ,  et  découvrit  en 
l'ôtant,  un  autel  qu'il  avoit  posé  lui- 
même  dans  la  matinée.  Olivier  conjura 
le  couple  infortuné  d'aller  à  l'autel. 
La  Duchesse  pressant  une  des  mains 
d'Olivier  dans  les  siennes  j  ô  toi  que 
mon  cœur  avoit  choisi  pour  époux  ,  s'é- 
cria-t-elle,  cher  Olivier  ;  ô  mon  amant, 
écoute  encore  la  voix  de  Béatrix  ,  per- 
mets-lui d'exprimer  pour  la  dernière 
fois  ce  sentiment  insurmontable  que 
ta  mort  et  la  mienne  ne  sauroicnt 
anéantir,  puisque  mon  ameest  immor- 
telle !  Cet  amour  malheureux  va  des- 
cendre avec  toi  dans  la  tombe  ,  se  dé- 
poser sous  tes  cendres ,  et  s'ensevelir 
pourtoujours,  sans  s'éteindre  jamais!.. 
Cependant  tu  seras  obéi,  tes  volon- 
tés sacrées  seront  exécutées  ! 

Le  soin  de  les  remplir  est  un  lien  qui 
m'attache  encore  à  la  vie  !..  Oh  !  que 
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la  paix  renaisse  dans  ton  aine  géné- 
reuse!.... Oui,  ton  ami  privé  d'un 
frère  ,  trouvera  dans  Béatrix  la  plus 

tendre  des  sœurs! Pourrois-je  ne 

pas  remplir  mes  devoirs,  quand  c'est 
toi  qui  me  les  impose  !....  Ange  con- 
solateur ,  interrompit  Olivier  avec 
transport,  adorable  et  chère  Béatrix, 
ta  vois  céleste  a  calmé  mes  vives  dou- 
leurs et  dissipé  mes  remords;  oui 

il  me  semble  que  tu  viens  de  me  ren- 
dre l'innocence  et  toute  ma  vertu. 
Olivier  prononça  ces  paroles  avec  un 
enthousiasme  qui  ranima  ses  forces  ; 
la  pâleur  de  son  visage  décoloré  s'é- 
toit  dissipée  j  ses  yeux  brilloient  d'un 
feu  nouveau;  le  sentiment  et  la  séré- 
nité se  peignoient  à  la  fois  sur  sa  phy- 
sionomie. La  Duchesse  le  contempla 
un  instant,  avec  une  sorte  d'extase  ; 
ensuite  voyant  ses  traits  s'altérer  et 
l'incarnat  de  ses  joues  s'affoiblir,  elle 
se  leva  brusquement ,  et  s'appuyant 
sur  Théobald  ,  elle  s'avança  vers  l'au- 
tel   Olivier  saisit  l'écharpe  de  Viti- 

kind,  qui  se  trouvoit  à  côté  de  lui,  et 
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]a  passant  autour  de  sa  taille  :  O  Céla- 
nire,  s'ëcria-t-il,  j'ai  le  droit  de  la  re- 
prendre;  je   suis    digne  de  la   porter 

dans  ce  moment! Après  avoir  dit 

ces  mots,  Olivier  joignit  les  deux 
mains,  et  les  élevant  vers  le  ciel,  il 
resta  dans  cette  attitude  avec  la  plus 
touchante  expression  de  ferveur  et 
d'attendrissement.  Lorsque  la  céré- 
monie fut  terminée,  Isambard  courut 
se  jeter  dans  les  bras  de  son  ami ,  et 
la  malheureuse  Duchesse  respirant  à 
peine ,  n'ayant  plus  qu'une  demi-con- 
noissance  ,  et  toujours  soutenue  par 
Théobald  ,  s'approcha  lentement  du 
lit.  Olivier  lui  tendant  une  main  dé- 
faillante :  Epouse  d'Isambard,  lui  dit- 
il  ,  ô  ma  sœur  ! . . . .  votre  vertu  sublime 
vient  d'expier  tous  mes  égaremens.... 
En  achevant  ces  paroles,  ses  yeux  se 

fermèrent  à    moitié On    entendit 

dans  la  chambre  un  gémissement  uni- 
versel 5  un  cri  douloureux  s'échappe 
de  la  bouche  d'Isambard...;.  Béatrix 
frissonne  j  elle  veut  se  pencher  vers 
Olivier  mourant,  et  elle  retombe  éva- 
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iiouie  dans  les  liras  Je  ThéobalJ  et  de 
Barrnécide.  Olivier  soupire  ;  il  pro- 
nonce   d'une    voix  éteinte    les   noms 

chéris  de   Célanire  et  de  Béatrix 

Zemni,  baigné  de  pleurs,  lui  prodigue 
inutilement  de  vains  secours  !...  Isam- 
bard  le  tient  dans  ses  bras  et  le  presse 

contre   sa  poitrine! Tout-à-coup 

Olivier  entr'onvre  des  yeux  languis- 
sans  j  il  voit,  il  reconnoît  son  frère.... 
L'amitié  fidèle  recueille  son  dernier 
regard  et  son  dernier  sentiment — .. 

O  mon  ami  !  dit-il A  ces  mots,  il 

laisse  tomber  doucement  sa  tête  sur 
le  sein  d'isamljard,  ses  yeux  se  refer- 
ment pour  jamais il  expire  ! 


F  I  N. 


NOTES 

DU   TROISIEME   VOLUME. 


{^)  v^ET  Aslolphe,  paladin  anglois ,  est  xm 
jiersoiiiiagecje  ce  tcmp;,\,  fameux  dans  les  vieilles 
chroniques  et  anciens  romans,  et  l'un  des  héros 
de  plusieurs  poëmes  modernes. 

{B)  Cette  reine  Edburge  existoit  véritablement 
dans  ce  temps;  je  lui  conser\e  le  caractère  que 
riiistoire  lui  donne  ,  et  je  n'ai  point  altéré  les 
faits  qui  la  concernent.  Elle  fut  la  rivale  d'Eg- 
bert ,'  les  anglois  occidentaux  rabandonnèrent 
pour  se  donner  à  lui ,  et  elle  mérita  ce  sort 
par  ses  imprudences  et  par  ses  mœurs.  Chassée 
d'Angleterre,  elle  trouva  im  asile  à  la  cour  de 
Charlemagne.  Un  jour  elle  dit  à  Charlemagne 
que  le  plus  grand  objet  de  son  ambition  seroit 
d'être  reine  de  France  5  eh  bien  ,  répondit  Char- 
lemagne, en  plaisantant,  je  suis  veuf,  et  mon  fils 
aîné  n'est  pas  m;a-ié  ;  qui  voulez-vous  épouser  de 
nous  deux?  le  plus  jeune,  dit  Edbarge.  Si  vous 
m'aviez  choisi ,  répliqua  rEnipereur,  je  Vv)us  au- 
rois  donné  mon  fils  5  mais  puisque  vous  me  l'avez 
préféré  ,  vous  n'aurez  ni  lui  ni  moi.  Cluaiemagne 
donna  à  cette  Princesse  une  abbaye  ,  qu'elle 
quitta  pour  s'enfuir  avec  un  nouvel  amant.  Elle 


436  X  O  T  E  s. 

finit  par  aller  à  Pavie ,  où  elle  mourut  dans  la  mi- 
sère. 

(C)  On  trouve  dans  l'histoire  plusieurs  exem- 
ples de  cet  héroïsme  cpie  je  suppose  dans  Barmé- 
cide  ;  le  plus  fameux  se  trouve  rapporté  dans  la 
Henriade.  DuplessisMornay,  l'homme  le  plus 
vertueux  du  parti  protestant,  fut  l'un  des  plus 
tendres  amis  d'Henri  IV.  Voici  ce  qu'en  dit  Vol- 
taire : 

Mornay  revole  au  Prince  ,  il  le  suit,  il  l'escorte  ; 

H  pare  en  lui  parlant  plus  d'un  coup  qu'on  lui  portèî 

Mais  il  ne  permet  pas  à  ses  stoïques  mains. 

De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 

De  son  roi  seulement  son  ame  est  occupée. 

Pour  sadéfense  seule  il  a  tiré  l'épée  ; 

Et  son  rare  courage  ,  ennemi  des  combats^ 

Sait  affronter  la  mort ,  et  ne  là  donne  pas. 

Henriade,  Chant  8*. 
Il  marche  en  philosophe,  oii l'honneur  le  conduit. 
Condamne  les  combats ,  plaint  son  maître  et  le  suit. 
Henriade  ,  Chant  6^. 

(D)  Les  anciennes  chroniques  disent ,  qu'il  y 
avoit  du  temps  d'OgiiT  ,  un  géant  formidable  , 
nommé  Bruhier  ,  que  par  la  suite  Ogier  com- 
battit et  tua.  Au  reste,  un  géant  n'est  point  un 
être  fabuleux  ^  quand  on  ne  lui  donne  pas  plus 
de  huit  ou  neuf  pieds  de  haut,  (ce  qui  lait  une 
taille  gigantesque  assez  raisonnable).  Tout  le 
inonde  sait  que  le  feu  roi  de  Prusse  avoit  parmi 
ses  gardes  un  géant  qui  avoit  huitpieds  six  pouces 
kuit  lignes,  mesure  de  France  5  (voyez  le  diction- 
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naire  de  Bomare,  article  Géant).  Ainsi  l'on  pour- 
roit  raisonnablement  supposer  que  cette  taille 
n'est  pas  le  dernier  effort  que  la  nature  puisse 
faire  dans  ce  genre. 

(£]  Je  n'ai  pu  donner  dans  cet  ouvrage  qu'une 
idée  bien  imparfaite  de  ces  touchantes  associa- 
tions 5  c'est  dans  l'Histoire  de  France  qu'il  en  faut 
cherclier  les  détails.  L'imagination  ne  sauroit  les 
embellir  5  ils  sufiirolent  seuls  pour  rendre  à  ja- 
mais respectable  l'institution  de  l'ancienne  che- 
valerie. C'est  dans  l'histoire  de  Duguesclin  ,  de 
Clisson ,  de  Sancerre  ,  du  vaillant  Boucicaut, 
de  Bassompierre ,  et  de  tant  d'autres  héros  fran- 
çois  qu'on  trouvera  les  vrais  modèles  et  les  exem- 
ples admirables  de  cette  amitié  pure  et  sublime^ 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  chimère.  C'est 
enfin  dans  l'histoire  de  ces  siècles  reculés  ,  qu'on 
verra  l'enthousiasme  de  l'amitié  ajouter  à  l'en- 
thousiasme de  la  gloire  et  de  la  vertu  ,  et  l'em- 
porter sur  celui  de  l'amour  même.  Je  me  con- 
tenterai de  copier  ici  le  détail  des  cérémonies 
donné  par  M.  de  Sainte-Palaye.  Les  fraternités 
d'armes  ,  dit-il ,  se  contractoient  de  plusieurs  fa- 
çons différentes.  Quelquefois  ,  mais  rarement,  les 
Chevaliers  se  faisoient  saigner  ensemble ,  et  mê- 
loient  leur  sang.  Plus  communément  les  compa- 
gnons d'armes  imprimoient  à  leurs  sermens  les 
plus  sacrés  caractères  de  la  religion;  ils  bai- 
soient  ensemble  la  paix  que  l'on  présente  aux 
fidèles  dans  les  cérémonies  de  la  messe  ;  quelquer 

19.. 
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fois  ils  rece  voient  en  même  temps  la  communion  5 
souvent  ils  faisoient  enlre  eux  l'échange  de  leurs 
armes.  De  ce  moment  ,  ils  portoient  un  habit  et 
des  armures  semblables.  Ils  vouloient  que  l'en- 
nemi piit  s'y  méprendre,  et  courir  les  mêmes  dan- 
gers. L'union  des  frères  d'armes  écoit  si  intime, 
qu'elle  ne  leur  permeltoit  pas  d'avouer  des  amis 
qui  n'auroient  point  été  des  amis  de  l'un  et  de 
l'autre.  Le  frère  d'armes  de  Boucicaut  crut  de- 
voir refuser  de  Henri  de  Trajistamare  une  somme 
très-considérable  ,  uniquement  parce  que  ce 
Prince  étoit  ennemi  de  Boucicaut.  Les  sermens 
des  frères  d'armes  consistoient  à  ne  jamais  aban- 
donner son  compagnon  dans  quelques  périls  qu'il 
se  trouvât  ;  d  L'aider  de  ses  conseils ,  de  son  corps 
et  de  son  avoir  jusqu'à  la  rnort^  et  à  soutenir 
inérae  pour  lui  le  gage  de  bataille,  s'il  mouroit 
avant  que  de  l'avoir  accompli.  Le  fière  d'armes 
devoit  être  l'ennemi  des  ennemis  de  son  comna- 
gîion ,  l'ami  de  ses  amis.  Tous  deux  dévoient 
partager  par  moitié  leius  biens  présens  et  à 
venir,  et  employer  leurs  biens  et  leurs  vies  à 
la  délivrance  l'un  de  l'autre,  lorsqu'ils  étoient 
pris. 

[F)  Les  duels  étoient  très-communs  dans  les 
batailles  et  dans  les  si 'ges  ,  et  coiniiiunément  les 
combatlans  avoiejif  pour  molif  la  gloiic  de  leurs 
dames.  On  auroit  peii:e  à  croire,  dit  M.  de 
Saiiile-Palaye  ,  si  l'on  n'étoit  appuyé  du  témoi- 
gnage des  liistoriens  ,  fpie  des  assiégeans  et  des 
assiégés ,  aient  suspendu  leurs  coups  au  fort  de 
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l'action,  pour  laisser  uu  champ  libre  à  des 
écuyers  qui  vouloieiit  immortaliser  la  beauté  Je 
leurs  dômes,  eu  combaUant  pour  elles.  C'est 
r.éaninoins  ce  qu'on  vit  arriver  au  siège  du  châ- 
teau de  Toury  eu  Beatice  ;  et  l'on  pourroit  citer 
une  multitude  d'exemples  semblables.  Cet  esprit 
de  gnlanterie  ne  s'étoit  point  encore  perdu  dans 
les  guerres  d'Henri  et  de  Louis  XIV  5  on  y  fai- 
soit  quelquefois  le  coup  de  ])istolet  pour  l'amour 
et  pour  l'honneur  de  sa  dame.  Au  siège  d'une 
place  ,  on  vit  un  officier  blessé  à  mort ,  écrire  sur 
un  gabion  le  nom  de  sa  maîtresse,  en  rendant  le 
dernier  soupir. 

(G)  Dans  le  défi  d'armes,  qui  fat  proposé 
en  i4'4^  '"^^  siège  d'Arras,  entre  quatre  fran- 
c;>i.s  ,  dont  étoit  chef  le  bâtard  de  Bourb<m  , 
jeune  enfant  ,  et  quatre  bourguignons  ,  dont 
étoit  chef  le  chevalier  Cotte -Brune  ,  celui-ci 
fit  apporter  de  grosses'  et  fortes  lances  ;  mais 
quand  il  sut  qu'il  avoit  affaire  à  un  enfant  j 
ii  trouva  inaiiièrs  d'avoir  lances  graeieiises  ^ 
desquelles  il  fcist  ses  armes  à  l' encontre  du 
bâtard  de  Bourbon  si  gracieusement^  que  nul 
ne  fut  blessé. 

[H)  De  toutes  les  récompenses  que  la  cheva- 
lerie proposolt ,  (oit  M.  de  Sainte-Palaye) ,  la 
plus  glorieuse  sans  doute  étoit  le  prix  de  la 
valeur  décerné  au  jugement  de  ceux-mèm.es  qui 
avoient  le  droit  d'y  prétendre.  Aussi ,  Joinville 
r.e  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  l'éloge  d'Henri 
de  Cône,   son   oncle,  qui   mourut  des  blessures 
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reçues  dans  une  action  contre  les  turcs  ,  qu'en 
ajoutant  ces  paroles  :  et  lui  ouïs  dire  à  sa  mort  y 
qu'il  avait  été  en  son  temps  en  trente- six 
batailles  et  journées  de  guerre^  desquelles  sa u~ 
"Ventes  fois  il  avoit  emporté  le  prix  d'armes. 
Outre  le  ],>rix  décerné  au  plus  brave  Chevalier 
du  jour  ,  c|uelc|uefois  au  sortir  d'un  combat  ou 
d'un  assaut ,  on  donnoit  aux  autres  guerriers 
qui  s'étoient  signalés  ,  des  chaînes  d'or.  On 
donna  depuis  à  ce  présent  une  signification 
allégorique 5  on  voulut  faire  entendre  à  ceux 
qui  le  recevoient ,  que  leur  valeur  n'avoit  besoin 
que  d'être  enchaînée.  Par  la  Pâques  dieu  ,  dit 
Louis  XI ,  en  donnant  une  chaîne  d'or  de  5oo 
écus  au  brave  Raoul  de  Lannoy  ,  par  la  pâques 
dieu,  mon  ami  ^  vous  êtes  trop  furieux  en  un. 
combat  ;  il  vous  faut  enchaîner  ;  car  je  ne  veux 
point  vous  perdre  ,  et  désirant  me  servir  de 
"VOUS  plus  d'une  fois.  Les  anglais  décernèrent 
aussi  de  grands  honneurs  à  ceux  qui  dans  une 
action  avoient  surpassé  tous  les  autres  combat- 
tans. 

(/)  Au  siège  de  Calais,  Edouard  III  com- 
battit contie  Eustache  de  Ribaumont  ,  fort  et 
hardi  Chevalier ,  qui  deux  fois  l'abattit  à  ge- 
noux. Le  monarque  se  releva  toujours,  et  força 
enfin  ce  ledoulabic  ennemi  de  lui  remettre  son 
jÉpée  et  de  se  rendre.  Edouard  III  eut  la  géz-é- 
rosité  de  couronner  cet  ennemi  qui  l'avoit  si 
peu  ménagé,  Vict(;rieux,  il  donne  le  soir  à 
souper  aux  prisonniers  françoisj  après  les  avoir 


NOTES.  44l 

revêtus   de   manteaux    neufs    et    magnifiques  , 
comme  les  Clie\  aliers  anglois.  Après  le  souper^ 
il  vint  y  (  Dit  Froissard  j ,   d    mcssire  Enstache 
de  Ribatimont.    Vous  êtes  ^  dlt-it^  le  Chevalier 
au   monde ,    que  veisse  oncques  plus    vaillant 
assaillir  ses  ennemis  ■>   ne  son   corps  défendre  , 
ni  ne  me   trouvais  oncqves  en  bataille^  où.  je 
■veisse    qui  tarit   me   donnast    affaire    corps    à 
corps  ,  que  vous  avez  hui  fait  ;  si  vous  eri  donne 
le  prix  sur  tous  les  Chevaliers  de  ma  court  par 
droite  sentence.  Adonc  prit  le  roi  son  chapelet 
qu'il  portait   sur  son   chef.,  qui    bon    et  riche 
était  de  fines  perles  ,   et  le   meist   sur   le    chef 
de  monseigneur  Enstache ,  et  dit:  monseigneur 
Eustache  ,  je  vous  donne  ce  chapelet^  pour  le 
mieux  combattant  de   la  journée    de  ceux    du 
dedans  et  du  dehors  ,   et  vous  prie   que   vous 
le  portiez  cette  année  pour  l'amour  de  moi.  Je 
sais  que  vous  estts  gai  et  amoureux ^    et  que 
volontiers  vous  trouvez  entre  dames  et  demoi- 
selles ;  si  dites  par- tout  où  vous  ireZf   que  je 
le   vous  ay  donné.  Si  vous  quitte  votre  prison  .^ 
et  vous   en  pouvez  partir  demiin  ,    s'il  vous 
plaît. 

On  sait  quels  honneurs  le  prince  de  Galles 
rendit  après  la  bataille  de  Poitiers  au  Roi  Jean 
son  prisonnier  5  avec  quels  témoignages  de  res- 
pect et  de  vénération  il  refusa  constamment  de 
s'asseoir  à  la  table  de  ce  monarque  ,  et  quels 
éloges  éclatans  il  donna  à  sa  valeur.  L'iiistoire 
de  France  et  d'Angleterre  est  remplie  de  trait» 
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de  ce  genre  ;  puisse  celle  de  la  fin  de  ce  siècle 
renoii.eler  encore  ces  touchans  exemples  de 
généfositt;  ! 

(K)  Ou  voit  dans  les  Mémoires  de  l'an- 
cienne Clievalerie  que  les  dames  et  les  Prin- 
cesses all:;ient  visiter  les  Chevaliers  blessés  ; 
que  les  jeunes  demoiselles  apprenoient  l'art  de 
guérir  leurs  blessures ,  et  de  les  panser  ,  ce 
qu'elles   fesoient  fréquemment. 

(  Zi  )  L'auteur  de  P/u/omena  ,  ou  Philumena^ 
ouvrage  précieux  [lar  son  antiquité  (1)5  dit 
que  Balahac  ,  qui  s'étolt  fait  couronner  roi 
de  Carcassoniie  ,  périt  au  siège- de  cette  ville, 
et  laissa  une  veuve,  femme  d'un  grand  courage, 
dont  j'ai  pu  me  permettre  de  changer  le  nom, 
qui,  par  la  signification  qu'il  a  prise  depuis, 
n'offriroit  pas  aujourd'hui  l'agréable  idée  d'une 
héroïne  de  roman;  car  elle  s'apj  eloit  Carcasse 
ou  Carcas.  Sa  r<>présentcition ,  dit  M.  Gail- 
lard ,  se  voit  encore  sur  la  porte  de  la  cité , 
avec  l'inscription  Carcas  stim,  dont  la  corrup- 
tion a  sans  doute  donné  le  nom  à  la  ville.  La 
veuve  de  Balahac  entreprit  de  venger  son  époux, 
et  soutint  le  siège  avec  tant  de  gloire  ,  que 
Charlemagne  lui  laissa  la  propriété  et  la  sei- 
gr.eijrle  de  la  ville.  Les  Sarrazins  vinrent  iiisulter 
la  comtesse   de    Carcas^)nne   dans    sa    ville  ,    se 

(I)  C'est  un  roman  historique.  On  conjecture  que  le 
Tiom  Az  Philumcna  est  celui  d'un  secrétaire,  historien 
ou  chroniqueur  vrai  ou  supposé  de  Charlemagne. 
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moqnant  d'une  femme  gnei  rière  et  \à  renvoyant 
à  sa  quenouille.  Elle  s'arma  d'une  grande  que- 
nouille, qui  éîoit  une  lance  redoutable;  e]le  y 
fit  attacher  un  gros  éclifiveau  de  chanvre  ,  laissant 
seulement  la  pointe  de  la  lance  libre  et  décou- 
verte. Elle  mit  le  feu  à  l'écheveau  ,  et  se  jeta 
ainsi  avec  sa  l;;nce  enflammée  au  milieu  des 
Sarrazins  qu'i-lle  remplit  de  terreur,  et  qu'elle 
mit  en  fuite.  On  montre  encore  dans  la  cité 
de  Carcassonne  son  bouclier  et  sa  quenouille  y 
ou  lance  victorieuse.  Sa  comté  de  Carcassonne  , 
jointe  àsa  gloire  persotinetli3,  la  fit  rechercher  par 
les  Chevaliers  les  mieux  faits,  les  plus  jeunes, 
et  les  p!us  braves.  Celui  à  qui  elle  donna  la 
préférence  fut  un  Clievalier  françt:)ls  ,  nommé 
Roger  ,  tige  d'une  longue  suite  de  comtes  de 
C.rcnssonne  5  dont  la  plupart  prirent  ce  nom 
de  Roger. 

J^oyez   Ilisioire   de    Charlemagne  ,  par   M. 
Gaillard. 

(M)  Ou  sait  que  dans  ces  temps  ,  et  même 
"  encore  dans  le  siècle  dernier  ,  ou  croyoit  aux 
philtres,  aux  talis'mans,  etc.  L'imposteur  Ma- 
homet, le  fameux  Valstein  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres recurent  des  philtres  dont  l'cliel  fut  de  les 
empoisonner,  quoiqii'on  n'eiit  eu  que  le  dessein 
de  les  rendre  amoureux.  Lhisloire  nous  apprend 
que  le  poète  Lucrèce  prit  un  ])hilire  dont  la 
violence  altéra  sa  raison  pendai.t  lorg-temps. 
Les  romanciers  content  que  Charlemagne  étant 
déjà  vieux  ;  eut  une  maiiresse   qui  n'étoit  elle- 
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même  ni  jeune  ni  jolie  ^  mnis  qu'il  aimoit  éper- 
duement.   Elle    mriunU;     Cliailemagne    lui    fît 
faire  un  magnifique  cercueil  ,  couvert   par  des- 
sus d'une  glace  ,   à  travers  laquelle  on  pouvolt 
voir  le  déplorable  objet  qu'enfermoit  le  monu- 
ment. Il  passoit  les  journées  entières  à  la  con- 
sidérer 5   enfin  il  montra  une    douleur  si   extra- 
vagante ,  que    l'arcbevêcjue  Turpin    soupçonna 
qu'un    attacbemsnt    si  singulier    avoit    quelque 
cause  surnaturelle.    Il  examina  le  cadavre  de  la 
défunte ,  et  s'aperçut  qu'on  lui  avoit  laissé  au 
doigt  un  anneau  sur   lequel  étoient  gravés    des 
caractères   ,    qu'il   jugea   magiques  5   il    enleva 
l'anneau  ,  le  mit  à  son  doigt  ,  et  parut  devant 
l'Empereur.    Il    en    reçut  un    accueil    auquel  , 
jusques-là  ,    toutes  les  bontés  de  ce    Prince   ne 
l'avoient  point   accoutumé  ,  il  se  vit  accablé  de 
démonstrations  d'?mitiéqui  passoit  toute  mesure. 
Il  n'y   avoit  rien    que  Charlemagne    ne  voidût 
faire   pour  lui  ,  et  à  l'instant.  Tantôt  ,  il  alloit 
coîiquéri'-  l'empire  d'Orient  ,  et  le  lui  donner  } 
afin  que  Turpin  lût  au  moins  son  égal  5  tantôt, 
il  alloit    le  faire  Pape ,    pour   que     Turpin  fût 
son  supérieur  spirituel.  La  vivacité  de  ses  trans- 
ports, l'impétuosité  de  sa  tendresse  confirmèrent 
l'archevêque  dans  son  opinion  ,*  mais  il  ne  vou- 
loit  que  desenchanter  l'Empereur  5  il  avoit  trop 
de  religion  pour  vouloir    profiter  d'une    opéra- 
tion magique.    En  conséquence,  pour  empêcher 
que  ce  dangereux   anneau    ne    passât   dans    des 
mains  qui  pourroient  en  abuser  comme  les  pre- 
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mières  ,  il  le  jeta  dans  un  étang  voisin  du  lieu, 
où  fut  depuis  Aix-la-Chapelle.   Alors  ,    ce   fut 
de  l'étang  que  Charleniague  devint    amoureux. 
Il  fit  bâtir  sur  ses  bords  un  palais,  un  temple, 
une  ville  dont  il  fit  la  capitale  de  son  empire. 
Il  préféra    ce  séjour  au    reste    de   l'univers  ,  il 
vouloit  y   vivre  et  mourir  (  i  ).  J'ai  lu  plusieurs 
ouvrages   très  curieux  ,    sur    les  philtres  et    les 
talismans ,   ouvrages    écrits   au  commencement 
du  siècle    dernier  ,    et   dont  les  auteurs  ,  quoi- 
que   remplis    d'érudition  ,     traitent    cependant 
cette  matière  avec  la  plus   grande  gravité  ^   et 
ne  pensent  pas  qu'on  puisse  révoquer  en  doute 
une  multitude  de  faits  semblables  ,  qu'ils  citent 
à  chaque  page.  D'après  de  telles  opinions^  on 
ne   doit  pas  trouver  mon  petit  Page    trep  cré- 
dule 5   d'ailleurs  il    n'a  que  quinze  ans ,    il   es5 
amoureux.  Que  de  raisons  pour  tout  croire  aveu- 
glément ! 

(N)  Abdérame  I  ,  surnommé  (  fort  mal-à- 
propos  )  le  juste  j  étoit  petit-fils  du  calife  Hes- 
cham  ,  de  la  race  des  Ommiades.  Après  la  ruins 
de  sa  famiJe  ,  il  fut  appelé  en  Espagne  par  les 
Sarrazins  révoltés  contre  leur  roi.  Abdérame  dé- 
fit ce  dernier  dans  un  combat  ,  et  prit  le  titre 
de  Roi  de  Cordoue.  Il  fit  la  conquête  de  la 
Castille  ,  de  l'Arragon  ,  de  la  Navarre  ,  et  du 
Portugal.  Il  protégea  les  arts  ,  instruisit  et  em- 
bellit l'Espagne.  C'est  lui  qui  a  bcàti  la  supe;  be 

— - 

(0  Voyez  Histoire  de  Chaileniagne. 
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et  fameuse  mosquée  de  Cordoue  ,  qui  subsiste 
encore.  Il  eut  d'éclatantes  qualités  ,  mais  il  ne 
fut  pas  un  grand  Roi  ;  car  il  opprima  ses  sujets  , 
qui  sous  ce  régne  furent  accablés  d'impôts.  Il 
mourut  l'an  789  ou  799.  Bermude  I  ,  que  je 
suppose  père  d'Axiane ,  abdiqua  l'an  791  ,  de 
sorte  que  la  conquête  de  Cordoue ,  par  Abdé- 
rame  ,  fut  faite  avant  la  mort  de  Bermude  /  mais 
l'ai  déjà  dit  que  je  ne  m'assujettirois  poiut  à 
suivre  avec  exactitude  l'ordre  chronologique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  fondateur  de  Cor- 
doue avec  un  autre  Abdérame  ,  qui  vivoit  un 
peu  avant  lui,  qui  fut  gouverneur  de  l'Espagne, 
sous  Hesclian)  ,  calife  des  Sarrazins  ,  et  qui  fut 
tué  dans  une  bataille  que  lui  livra  Charles-Mar- 
tel,  en   732. 

(  O  )  La  justice  ,  la  modération  et  la  généro- 
sité, voilà  les  véritables  baso^  de  la  saine  po- 
litique. Cette  politique  sublime  fut  cel!e  de 
liOuis  IX  ,  que  ses  ennemis  même  choisirent 
pour  arbitre.  Sully  se  conduisoit  par  les  mêmes 
principes  (Voyez  ses  Mémoires).  Assurément 
dans  ces  temps  orageux  ,  un  ministre  du  carac- 
tère de  Mazarin  ,  n'auroit  pas  rétabli  les  afj'aircs 
d'Henri  IV.  J'ai  beaucoup  lu  l'histoire  ,  et  je  re- 
gretterois  infiniment  d'avoir  consacré  un  temps 
si  considérable  à  une  lecture  en  général  si  sèche 
et  si  fatigante  ^  si  je  n'en  avois  pas  retiré  le 
plus  précieux  des  résultats  ,  en  me  confirmant 
dans  l'opinion,  qu'en  toutes  choses  ^  la  réiO' 
lution  lapins  équitable  et  la plks  vertueuse  est 
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la  plus  utile  et  la  meilleure.  Quelques  hommes 
d'état  de  ce  siècle  n'approuveront  certainement 
pas  la  politique  des  Chevaliers  du  Cygne  et  de 
Eéatrix.  Je  pourrois  tirer  de  l'histoire  beaucoup 
d'exemples  d'une  générosité  plus  grande  encore, 
et  dont  le  succès  a  prouvé  l'utilité  ,  mais  si  je 
voulois  au  contraire  entrer  dans  le  détail  des 
inconvéniens  et  des  maux  qui  ont  résulté  du 
manque  de  justice  et  de  modération  ,  j'entre- 
prendrois  une  histoire  très-volumineuse.  Je  me 
contenterai  de  citer  un  seul  trait  de  ce  genre  , 
que  me  fournit  l'excellent  historien  que  j'ai  déjà 
cité  tant  de  fois  ,  (  M.  Gaillard  )  ,  et  dont  je  co- 
jiierai  la  judicieuse  réflexion  sur  ce  sujet. 

Pendant  la  captivité  de  François  P'  ,  à  Ma- 
drid ,  Cliarles-Quint  délibéra  dans  son  conseil  sur 
le  traité  qu'il-  devoit  faire  avec  ce  prince.  L'é- 
vèque  d'Osma  ,  confesseur  de  Charles- Qiiint,  fut 
d'avis  de  traiter  le  roi  de  France  avec  une  gé- 
nérosité qui  pût  assurer  à  jamais  de  son  amitié  , 
en  obtenant  toute  sa  reconnoissance.  Il  proposa 
donc  de  n'exiger  de  lui  aucune  cession ,  et  de 
lui  rendre  la  liberté.  Le  duc  d'Albe  rejeta  cet 
avis  comme  dévot  et  chimérique  ,  et  entraîna 
tout  le  conseil.  Dans  le  même  temps  le  fameux 
Erasme  indiquoit  dans  ses  écrits  ce  parti  géné- 
reux ,  comme  le  seul  moyen  d'assurer  la  paix. 
C'étoit ,  dirent  dédaigneusement  les  ministres  de 
Charles-Quint ,  l'idée  d'un  bel  esprit ,  fort  belle 
en  morale  et  sur  le  papier ,  mais  qui  ne  valoit  rien 
eu   politique.  On  sait  que  François  I^''  protesta 
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contre  tout  ce  qu'il  avoit  signé  en  Espagne. 
Deux  siècles  de  guerre  ,  suite  de  la  rigueur  du 
traité  de  Madrid  et  de  l'inexécution  nécessaire 
de  ce  traité  si  dur,  ont  prouvé  que  c'étoit  l'a- 
vis du  confesseur  et  du  bel  esprit  qu'il  auroit 
fallu  suivre. 
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i^HAPiTRE  III,  p.ige  34.  Maie  amor  si  nas^ 
conde. 

L'Amour  se  cache  ir.aL 

Seconde  épigraphe  dû  même  chapitre.  Ben 
s' ode  il  rag  ûVMr  ^  etc. 

On  entend  le  discours,  on  voit  le  visage  5  mais 
on  ne  peut  lire  dans  le  cœur ,  et  juger  de  ce  qui 
s'y  passe. 

Chap.  VIII,  page  i35.  Manca  il parlar  ^  etc. 

La  seule  parole  lui  manque  ,  et  même  elle  ne 
lui  manque  pas  ,  si  l'on  eu  croit  le  témoignage 
de  SCS  yeux. 

Chap.  IX,  page  i49-  Think  me  not  lost ,  etc. 

Ne  crois  plus  m'avoir  perdu  5  j'implore  pour 
toi  le  ciel  ;  je  ne  suis  plus  ton  épouse ,  mais  je 
serai  désormais  ton  ange  tutélaire. 

Seconde  épigraphe  du  même  chapitre.  Mira 
come  son  hella  ,  etc. 

0    mon   fidèle    aiui>   contemple  -  moi  }   vois 
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comme  je  suis  Keureuse  et  belle ,  et  que  ma 
félicité  dissipe  ta  douleur. 

Chap.  X  ,  pige  i56.  Voi  che  oscurar  vor» 
reste f  etc. 

Vous  qui  voudriez ,  par  de  malins  raisonne- 
meris  ,  obscurcir  la  gloire  des  femmes,  dites- 
moi  si  vos  héros  ont  des  vertus  plus  sublimes. 

Chap.  XIII  ,  page  208.  JFor  hlesseirigs  ever 
wait^  etc. 

Les  actions  vertueuses  attirent  les  bénédic- 
tions du  ciel  5  et  tôt  ou  tard  sont  récompensées. 

Chap.    XX,    page  649 e  le  pre- 

gJiiere,  etc. 

£t  les  prières  inspirées  par  l'espoir  et  la  con- 
fiance en  Dieu  s'élèvent  vers  les  sphères  cé- 
lestes ,  comme  la  flamme ,  par  sa  nature  ;  s'é- 
lance vers  le  ciel. 
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